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( Assise"auprèsa* une 'table sur làqiiette il y a des 
galettes et autres pafâr 'st publics 9 et quelques,

. letmsf..ouvertes^1 ■.-;’ .'XiiobiJ on.'îswoiiO
- r ;|Yi .»4j- it»»-» < ïî« \>■-(rï»t

Est-il une situation plus affreuse que la1 mienne ? 

Malheureuse.fai^leÿe., de c^ndûm cgipes.-n’as-tu 
point été la cause? Je irai cédé,; il est vrai, qi^aux 
ffureurs, qu-a^x ffiénaces' 'horribles 2ia ùK’fiêp6iux , 
quel époux ! La 'hont^'dq l’jiujnanité , portant 
dans son. cœur le,germe de tous les crimes, «altéré 
d'u sp’ng5^* sâ^çihbiaëi® , pouf rjout nire*en un 
hiot , üji*|àçdLm : président dlun'tjiÈiuiwl^àe sangi, 
il envoie .à. la mbrt dès' milliers dé victimes , et 
la* sérénité 'repose sur son "fropt." Ho mine barlâfe 1 
ta rage inhumaine ?s*etèndrà-Jt-e^e jusques sur l’en­
fant que ’tnon sein’ âhiduiti daigné Clément, en 
toi seul estjuon espoir, tu^es Je 'seul défenseur de 

■" 1 . ’ • -À,i



l’innocence. Cet homme sensible n’a accepté, m’a- 
t-ilrçlit f rune place ;au tribunal que pour arracher 
quelques victimes à ’ia mort, il m’a promis de veil­
ler sur mon fils,,,, Ah! le voici, il à l’air troublé.

La CitpÿenrieLEDOTJX, CLÉMENT,

citoyemîe.r.:_
„ La Çitoyer^nepj-L-îE D Oyü «, 

Je vous salue, citoyen.
■ C ,XT e”M E N T.

Vo&mari eSt-51 -ici? je voudrais lui parler,
JL!a/, Citoyeripç..TL'r.E;.^.70’U ,X.,

Non, citoyen ; il est dehors depuis une heure, 
v,iVv\»ç </ < t.-.ï’C'.-Ii É'M E NrT.. , _

Citoyenne Ledoux, je vous annonce avec regret 
une nouvelle qui va vous affliger : c’est aujourd-huî 
■qu’on -juge les infortunés St. Syr. ■

?-“!Ea?Cïtôyétîiie^. L ç'ïF'ô'
Et mçn.iys, citoyen,, et mon ffls t, -,
,,oq f à; C '’£! É/M' Ê; N M • ■

' C’est précisément ce qui m’amène ici p je'croîs 
bien que Ledoux ne veut point le sacrifier. D’ail- 
Jeurs, quelle est sa faute ? D’avoir voulu sau ver dçs 

, jnâméûréux ?^viênijrâ TÉumtmiiq./si la pitié 
‘ et','fà1 sensibilité sont jlês - crimes ?. • ; ‘

rro. f Jriarnl® CitQ^rienrL-rE-; Pî.® rfârX^rrp înr'.

Malhètireuse ! ic Tai-'3prë'cîpité 'ifiôi-niéftîé7 dans



(?)
les fers ! II. avait entendu son père donner l’ordre 
d’arrêter M. de St. Syr, sa fille et tous ceux qui 
se trouveraient 'avec eux î il vint aussi-tot nie diréf 
qu’il allait les àvèftir et favoriser leur fuite :’je fus 
la première à l’encourager à cette action généreuse', 
et il était encore dans le château quand les gardes 
arrivèrent: ain0 ?-f’? ,:“J "1{

G L É M E N T.
Mais ceùxqui les ont arrêtés , assurent qu il 

fuyait avec eux.
La Citoyenne L e d o u x.

Ah ! citoyen, je fus trop accablée de ma dou­
leur., pour demander des détails sur cette malheu­
reuse affaire. Mais sauvez mon fils, sauvez-le de la.; 
fureur de son père ? Sans vous il périra avec les 
malheureux qu’ij a voulu 'arracher à la mort: vous, 
connaissez ..la haine de mon mari contre les St.j 
Syr?- ■

. : C L E M E N T. ..
• Oui, la perte des St’. Syr est ,assurée , puisque* 
Ledoux a envie d’acheter leur terre qui avoisineJ 
celle dont il a déjà fait l’acquisition, je veux dire 
celle de. M. De la Tour dont le fils s’est émigré 
depuis un an. J’ai fait de vains efforts pour Sauver 
ces infortunés, mais il n’en sera pas de même de 
Félix : la nature ■ est bien éloquente, lorsqu’elle’ 
plaide la cause d’un fils dans le coeur de son père,

' La‘'^itdÿenneÀ Led OU x.
Généreux Clément, vous jugez tous les cœurs 

par le vôtre ! Mon malheureux' fils est perdu , sa 
mort est résolue. Mère barbare ! c’est toi qui l’as­
sassines 1

. C LÉ M E N T. .
Vous, citoyenne 1 je ne vous comprends pas: 

tout «eci me paraît unedhigme.



La Citoyenne Le d p ù x, ' ,
Affreuse . jgpp’éçputp plus'que-.mon déses­

poir 1 Je yai.s vojis réyélerjq plu^;;hofrib}e mystèrg. 
Le fer ou le poison sera le prix de mon indiscré­
tion : inais qu’importe , si jepuis empêcher mon 
époux de combler la mesure de ses crimes I /

CrLt^É.'ÎMttŒàNaT»

•*’ Citoyenne, je crois que je ne vqus inspiré au­
cune défiance.

. La CitÔyëhne L Xi
Non, citoyenvotre probité me rassure. Pour 

faire connaître toute • l’horreur de ‘ ma "situation, il 
faut remonter à des • tems plus éloignés. ' ' '

Vous savez que mon mari sortit de son village 
où il vivoit misérablement, pour entrer au service 
du meilleur des maîtres, M. De la Tour. Fils d’un 
fermier que des pertes réitérées réduisirent à la nil- 
sèré, il avoit reçff ühe?-sôfte^d?éducation; M. De 
la Tour le remarqua; bientôt^ et-jlnietro^TOlnJ: beau­
coup , d’intelligence, -il èn fit son homme. de.con-> 
fiance. Ce fut là que je le connus ; je jouissois des 
bienfaits de .Madame De la Tour qüiimeregardoit 
moins comme sa'.’femme dé chambre, que comme - 
sa compagne et son amie. Ces bons maîtres nous 
aimoient, Ledoux ; et; moi , comme si mous lenssiohs 
été leurs, propres enfans :? enfin'.par leurs conseils 
nous no us. mariâmçs; ils nous .dotèrent-et pour 
rendre mon mari à l’état de ses pères , ils nous 
facilitèrent les moyens de faire valoir une ‘petite . 
ftrme-'qui leur àpfoâttënâit'ï ni? ij's'passions’îesjoùfs 
les’ plus, heureux- à bénir nos bienfa'itêhrs ,, lorsque 
Ledoux trouva l’occasion de.dévoiler sort afffëüit 
caractère. Je mis'aù'ffronâe-kirf gàrçon, seul fruit 

mariage j'imon. accpàchemçnt.'aie précéda 
que 3e huit jours .cel^i®e;'Madame De da«'Tour



qui perdit la vie en la donnant à son fils. M. De 
la Tour ne voulait point survivre à une épouse 
adorée : il ne surmonta son désespoir que pour 
donner des soins à son fils. H me le confia ; la na­
ture m’avoit mise, en état de pourvoir abondam­
ment aux besoins de ces deux chères créatures ; 
mais , ô crime affreux !.,. .A peine eut-on aban­
donné cet enfant à mes soins, que mon mari pro­
fitant de quelques rapports de ressemblance avec 
le nôtre, me força d’en faire l’échange, pour as­
surer, disait-il, le bonheur de notre fils. Je voulus 
lui faire ouvrir les yeux sur la barbarie d’un pareil 
procédé , mais ses menaces horribles m’imposèrent 
silence, et l’échange fut fait. . . , .. ■.

.-.•'tù’xQnl. É..M Æ vNxT. • . ô.. .a

'■ Citoyenne , je ne puis m’émpecher de condam­
ner' votre faiblesse ; vous voyez quelles en sont les 
suites.

La Citoyenne L È D O U x.
Hélas !, je n’ai -jamais mieux senti l’énormité de 

mon crime que dans ces, affreuses circonstances ! 
Le fils sàppùséde M. De là Tour ne me fut confié 
que pendant deux ans : son père le retira pour le 
faire éleyer^ousjse.s. yeux. On employa, pour-ainsi- 
dire, la violence pour arracher mon cher enfant de 
mes bras; que la nature a de droits sur le cœur 
4’unei;mèlre4\<j(';M:axhère -Ledoux (. me dit ce ver- 
» t uïhx. M< ; Dp Ja. Toù rp)jce jii’es.t point avec: de 
» l’argent qu’on peut payer les tendres soins que 
» vous avez pris de mon fils : confiez-moi le vôtre 
>> à votre J:our; je Veux . etre le père de ces. «deux 
>>j!enfan%^ iÇ.çMïiptezeqÉi’iis'i nie ^seront .également 
» chers : ne veux.qu’ils ayent la même éducation ». 
Tant de bontés rendoient Jnqu. crime ,-plus affreux; 
j’étois accablée du poids de mon ingratitude ; mon 

umcoup-d’ioeîi

. .ntemà.iÛ
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terrible de mon epoux me réduisit une seconde 
lois au silence. ’Ces deux erifans furent élevés en­
semble dans là maison de M. De la Tour que l’on 
eut pris pour le père de tous deux, parla tendresse 
qu’il leur témoignait^ il voulut qu’ils se donnassent 
le doux nom de frère : ils eurent les mêmes maîtres' 
dont le faux De la Tour profita peu , tandis que son 
frère faisait des progrès étOnnans. :M. De la'Tour 
voyait avec chagrin les germes de tous les- vices se 
développer dans le coeur de son fils. Ses défauts 
s’accrurent avec lui ; én.vain son père piquait- il. 
son amour-propre par les éloges mérités qu’il 
donnait à la bonne conduite et aux talens de son 
frère, Hs ne firent qu’augmenter sa jalousie* Enfin 
ce pète malheureux crut voir dans l’état sérieux du 
mariage le moyen le plus sûr d’arracher son fils à 
ses habitudes et de le rendre à la vertu. Il proposa 
donc à M. de St. Syr, son voisin et son ami, qui 
avait une fille charmante, de former des nœuds qui 
devaient resserrer ceux dé leur ancienne amitié^ mais 
mademoiselle de St* Syr témoigna le plus grand 
éloignement pour le mariage ; et les belles qualités 
du frère du jeune.De -la Tour ne contribuèrent pas 
peu à augmenter son? dégoût pour, celui qü’on lui 
destinait. Dans ces circonstances, un nouveau mal­
heur vint accabler M. de la Tottr, fl téda à soif 
désespoir, et mourut-çA voyant.son fils -abandon^ 
ner sa patrie. Ses biens furent confisqués : mon mari 
qui long-tems avant Cette époque avait commencé 
sa carrière révolutionnaire, vit avec chagrin cette 
fortune échapper à sôn fils, il éut l’injustice de me 
reprocher sa perte ; il vient d’acquérir, je ne sais 
comment, la terre de M. De la Tour : de simples 
fermiers, nous sommes devenus richesprôpriétaires', 
Ct par quel -moyen , je l’ignore.

Jugez, par ce récit, si mon époux a juréla perte de 
Félix : sauvez ce malheureux ; vous êtes -son Seul 
protecteur !

« Clément»

jeune.De


, Soyez sans, inquiétude; Lsur;>;lepsprt ?de t^rp^Bîê 
homme. Mes collègues , ne souffriront point..que 
I.edoux le sacrifie; ils croiront servir un ami-contre 
iuirniëmgjiÆ mon côté7jç>vpus donne mai-pajple 
'd’honneur de le sauver ; mais puis-je compter, sur 
celle que vous aile?, me dopner^de, me. point paraître 
au tribunal, votre douleur vous trahirait. Le fils 
d'o M. '0è ’lÿ'TiQur .’Léc'p'nïiàiss’àïit ^rfeur ;J ieçla,- 
mfefSH*av?ë ^jusncë lés ïiehs' que ffà inâtifrn^a çpn£ 
fisqués. Votre mari serait perdu ,-;iet vous'avec lui 
puisque vous avez partagé son crime.

Eï'tmtdÿénte! Le-D'^ôr'ù. x?'’?105*?..

' -'.Çi^oyep, yqus .pouyqzqcqpjp/er ;$pj làfjpgjç^e/q^e 
je y<^ donne :det.ççfp<çjç^jpar^^eiî^. ^rjjîup^iciq

v Q--l jèsMÆ'N T- Jbgnoo
Jé’rfi’è’dliàr^é V8us Vos intérêts ; que nqjpdqî» 

-Vez-vous* lire ’dans mon l'cœur, Vous verriez que. 
vous n’avez point'de meilleur ami que moi.

. 1 /'i lià\'Ç1^oyennè“' f'r^ ;
■ ÿlJ.Çpis,-»jer!JÇpfi<SS £Pr)éjqrxd^fà_y[Ç!tr%-ie§tiffle; après

■ isvnéï j 7 z^rjbT 31 u-j ic 
ar ;iîoq?32sb nc6i L.’ Ér.Ml aiÆîrî’.jv ii \si2i.q 123 ü 

, -.'.Eai-foiblèsjeÿcitpyèfïhëJ, ^^^roprè Jdë'Thiÿd 
. inanité .datais •j®VOiÿ>iarisMdtif- de cdfi^ôîïtiàii^pôtiF 
vous ; le ciel arrangé fêüt püÙrdeÀnieux, la sagesse 
répare le tort que vous aviez ftifcàncq îjeùn'e Hôïtènïe;. 
il ne sera poipt déppuilléî, ppjsqpe-k^ biens de son 
p.èrç gu^ vp^i{!?J®ès

de vôtre époux,, lut seul
son coeur ne lui faisait que ce reproche mais je 
vois , ^eèiU’ôülëu'f'5 qtfiPsè^àuvr^é^tbü^ies cri-, 
me$4$ outrage; Fhùîttahité^



avec une femmè..ai^si.paçfaifeHn’pnt rien de sacré 
pour lui. J’admire avec quelle dôuçeur vous spuf- 

pbf?ë^iirehf^hnlbHômmage'qùi Vous' est 
si-'jbièft’tdïid'Mài^dîi- sériasse' à lâ . fin'de' s’é' v.bir 
outrager : l’union des époux est établie • sur une 
réciprocité d’égards ; et vous ne devez plus rien à 
celui-qui vous rend sipeu de justice. ;û . rni - . 
s'iîjR"!r>q ;■££. CitoyenneE' D Ob >? *

Citoyen , où peut tendre un discours qui ne me 
paraît. point, ,pl^ce,. dari$r,;la bouche, -d’qu,, .bomrne 
vertueux ?i.' ”*■/A.'"A.A.A • * ?.>-v / ci£JI uCV^u;.-- ■>>(. IJDoq ns.-". I

.UÏiiÇ JwS MçE.JN ar.ov
Femme ^dprablç^ ! ûln’çst plus tems de vous 

cacher la pàssion violente que j’ai renfermée jus- 
qu’à-présent dans jfiibn ■'cèeür.Vous' voÿéz à "vos 
pieds le plus aihbureux des hommes, je vous adore.... 
Songer que-fait dépositairefdlun/secret 
important; ma discrétion, mon jd^Yquement à, vos' 
hftefët^Jtduf‘me rait espereri du j|toun'A

” ior^è-rP.^X®0??!''JfîXlPîtèJ? àn/
Ciel * quelle horreur ! c’est là le.prix que tu mets 

à tes services, oôfs'de “ma maison-', la vie d’ün in- 
-nocpntiii'e- sérf jiâs Vpfixdé taon déshonneur 1 mais 
si tu te refuses à le sauver, j-’eh appelle au-peuple, 
il est juste, il veiïaïfhéJ iàîrrÉes; riron désespoir; je 

^criniê mib qmpêb.Kela£jîne

«I e xvatfnÇsbiBtAf BiSÏ Tsnssœ lab si j(auov 
jepoûxiiiftsjivü anôv rip Jior al srtàqàï 

noa sb arlsifl Gitoy^nfig JèhÈJ’lS;^ 3©iC!j0.fi';23 3rr h 
tsÇiSritrë^^fi^tlléjS/ ,2H^àG ^^lfçé°;^ifiàS SÔW 

d’iéi^iîfilé-châmpj^as retrouver tes dignes collègues 
dans-léltr1 infâme‘rèpàiféî h-s;-ml.«,&uoqs snov eo 
sf siem stiaoiqsj bo snn rir-ir’-l inl en îbs&o nos 

ç jjov 
s kçyiçpné, Lgdou-x ; çèri’eisfcplMi uquatnan^ ^’esc 



wl 'cohpàftlê’tjâi- t'émbë-'à W^Jenôui 
offrais-mes-Services -poW^Wx^de votre ‘tMt-e!s ‘̂ 
qü’ifc' de^iêfihëht le- priVdia
qu’un moment dé fiûblessê né-m’éhlêve/point-WÉré' 
estime 1 conservez à Félix leseul appui qui lui reste ; ’ 
dites que vous -ne me méprisez pas, et je Cottrs ’ 
défendre3‘Kfin’bcëftce.- ifïiiïlî wè-’V--- «‘J-

ÎL i {- Arn•>** 9f?c* ’ -tjÜOîVJ

La Citoyenne L E D O V X. . -moq/
. Jpfeysnc» si' vosregtets sorft sincères , -si lâFVértu 

reprend ; tout son empire - sur vous’;1 j’oublie votre? 
indiscret aveu; je.fais-piôsÿ je vous rends téiite ma/’ 
confiancei:-;;.ir: ot. ■- .ait••.stni,: ?.on ;

..... C.LÉME;N-ïvC ç2 ? saycib an
■ Avant la fin du jour'jë satitaivous prouver cOÜîi- r 

bien. je. là', méritais ; je vaïs -âttêndrë votre mari§; j^?’ 
veux absolument’ le -voir- avant l’heure du tribunal^ 
nioubliez point que'vous ne• deVez/pas y -paraître.

La Citoyenne "L E D p U x.
“ Je nl’ën souviens, et je vous lë'promets encore 

je vous quitte; soyez le défenseur de Félix , des 
malheureux St. Syr, et vous aurez pour la vie des 
droitsJi ma reconnaissance et à mon estime.

SCÈNE IIL ' ?..
' L *1 ’ . • , ~ ’ 4 ' . z F - c.. J ? -J

îjgL^E-.M /iMJôv^neid

O VE ! qu’un.rôle d’honnête homme est difficile 
à, remplir ! ah J citoyenne Ledoux , depuis deux.. 
,graq,qs mpjçj pour-. yoMSs^àj^-ÿÿi spitoman; 
figuçe un 
y£^lfejtfprtt! wl ,d;gt.
mes s oins ? Allons, allons ,> rentrons da,ns le naturel * 
montrons-nous tel'que nous sommes ÿ çuisqH,e ;nos 
grimaces de probité n’ont rien attrappe.

F. a



((*&);
.p’abord le pfficiejix Y*’ .

hâ^çt sq^perte^-ej'ÿpSylarmest’.le vengççpnt,*,de?;vps • 
dédains :■ en second lieu, il est de l’intprèt de Le- . 
do,ux‘.qùq,jçe.jçnpp!'hpni;pigtsoii "saprifie.;;He<ureuse-' 
ment sa femme qui compte sur ma parole , m’a 
donné la sienne dé ne point paraître au tribunal î ■. 
il sera expédié avant qu’elle en soit instruite ; et la 
chose étant sans reiriède, elle sera a^sez prudente 
pour se taire.'* G ','i a

.J&mgtveux point dire à.Ledoux’fet confidence 
que sa femme m’a faite, sa vengeance contre -elle 
le perdrait peut-être lui-même, et il m’entraînerait 
dans sa chûte; nos intérêts sont communs ; mais ■ 
ne croyez pas, citoyenne Ledoux) que je bornerai 
là.,iîia> YÇnge£i^£Woyî&QStji iyo.u.s. m’àveè ilhis -entre • 
les, mains une arme dont je. saurai :mè servir contre 
vousî,;q1uaqd?je71p.!^rpuraaj<sa'ij1S'me. CQmprôanéttte... 
J’entends, je;ç.Fpis^-jl3èdoux<->Qh' ! j.esrt’aiopasiesoin-- 
avec lui ‘d’un visage d’honnête homme,. ,
T^nwrwwrrninrnTiiTBiM ni moi ir m r ifinn ittti rir~iirn — rugimnirui. rrii iiî mm mnrmr^^i'V'ww». 
TTTrjflj i' 11 --------- * •

f xJy ■.bs-i^fj^ pj ;f ?:' ,7 ?f
SI Z JE! * *■ J O t.H£. Z v C «■**.*•
-■-•CÆ-É M-E -NT â •?”r

’ ïlL:“k"TraO'’ ü’

A. h ! ah L te voilà ; bon . jour , confrère ; sois ïe 

bien-vei*!. Je viens de- chez -notre âmr Bonne ■ Foi, 
président du directoire. Les biens dé St. Syr ne 
nt’échà^pëfoîït' pSs* rfe fin’’; dhJ jdhr; j’àûfat \ 
nris'lè^topriétairè 'hât^-u’étàï dé fairé hùcudè recla-' 
mat ion'. Nous '■'àimçRïi£%feaàlcbiipi;à)îiéirifèt’^ nôùs : 
■aufi5&^eÈ"3rfcï|ist qîFort^dê ' péut^hëfftër qUe'"^^7 
nrat$Sq.Ah<;'''ç®wrenii^ÿ^:ahÊ âuWÉufeàl'hÔfis dîribhs i 
en^eï®ble‘9 ■Bô'n'riè^Foî- est' dés!’îià'tr^r?^M fâitcuhér: 
déeew^ti ■ptétâë^séî’2 ;:,0:î -'j 3uor«-?v'-'....-;ni



€ L Ê MEK T.j
, Quoi donc ?■ ' ,<;,t vu:! s3

LE D O U X.’ ' ■ ne lin-
V Une. cave .des?mieux fournie; nous en goûterons 
les vins àsdSne&i fe.;-ro.

C L Éi M E NT.

.C’est fort bien ,■ mais nous dînerons tard, car 
nous avons bien des passe-ports à expédier. ■ '

< L E D O Ü X. ’ 'Z '*.

' Mais pas tant ; d’ailleurs nous mènerons celft{ 
lestement. ... _ ...

C L É M E N T.

Tu n’as point vu nos amis,.ce matin? Sais-tu 
■ que nous sommes très-embarrassés ? Et ton fils, 

qu’en faisons-nous ? Nous l’acquittons sans doute.
L:E D O U X.

‘ Mon ami ; la. nature doit se taire quand là pat'rie 
a parlé : mon fils a voulu sauver des nobles, des 
aristocrates; il à été arrêté avec eux , la Loi pro­
noncera. Je veux, comme un autre Brutus'; pro-" 
noncer moi-même son arrêt de mort. Les ennemis 
de la patrie, tels qu’ils soient, n’ont aucun droit 
à-ma pifié’pr;jè vaudrais d’un seul coup , exter- 

'. miner tous les traître^.
CL É M E N T.

. Il serait difficile de les perdre d’un coup.. 1 . . 
Mais nous n’allons pas mal dans les détails. Com­
bien aujourd’hui pour la noyade? deux cens?;

L E D O U X._ . ç u -
f Ceux-là ne paraîtront point au tribunal; cela 
ne finirait point. Je ne veux pas que mon fils Soit 
confondu dans un nombre de deux cens; sa mort 
doit faire'pjus tjg fet-Wk? ejrn U'Jïio-v. '.ntc--



(vI4) . - z
C'ï. is M £ N T. 1

Ce langage, digne d’un Romain,'s'êïâit bôn à 
tenir en public; mais; entre nous qui nouts con- 
noissoris,.je crois que tu tiens plus au solide qu’à, 
la réputation. Pourquoi ce grand sacrifice I +

•Ë â èvx.3
Pourquoi? Mon fils n’a jamais aimé la révolu­

tion ; il a osé cent fois me reprocher mon zèle 
pour la chose publique ; il ne mérite plus la ten­
dresse d’un bon père qui,, a toujours voulu’ son 

’Kelî. ‘''fi'- “■ ' v'"-'-''’ ' -■ ’
C LÉM EN T.

Je le crois; mais encore c’est ton fils.

L E D O U X.

' . Je?ne-, guis pas le père d’un .mauvais citoyen;’ 
GL § M E N T<

Au reste, tu t’en, expliqueras avec nos amis en 
déjeûnant; tu vas venir nous joindre sans doute ? 
Une Bonne bouteille de bordeaux à; chacun, ç’est 
un préservatif frontières faiblesses humaines. Quant, 
à ton fils, si tu veux que je te parle à cœur ou­
vert, je suis absolument de ton avis ; on va met­
tre ton nom à ;côté de3 ceux des grands: hommes- 
qui ont sauvé leur Patrie. Nos frères les jacobins 
ont bien pu dénoncer leur père; ils ont pu verset 
le sang de plusieurs milliers de victimes : tpi seul , 
comme; un- autre Brutus; auras conduit? ton; fils à,, 
la mort. Que je suis loin de tes vertus républi­
caines ! j’admire ton courage sans avoir la force de 
l’imiter. » U C ;
s;-a . ;L E D O V 'X.cÇrembra^^a.nti
i Ahili mon: chqr Clément-, ce jôuràfêgfoire^era; 

le plus beau de ma vie ! Si tu nas; pu trouver dans 
ton coeur cet héroïsme qup je’vais ttïontfér/aujbufy 



d’hui, tu as du prouvé $ comme moi, le 
chemin de la fortune ; sans reproche, je t’ai-rendu 
de grands services. :

CLÉMENT?

Mon cœur n’a point été ingrat , et'dSüf fous les 
terns-’ j’^.ïét.é dé^vôué ayte^intérêj:^ x u o a 3 j

■ L E D O '.lïs&q rr? cmiriel s2
J’en conviens ; . mais tu. semblés te démentir au­

jourd’hui* en me reprochant lat mort de mon fils ; 
elle est necessaire’ à ma" réputation. ‘Uomptes-tu 
pour rien la gloire' qui' va m’eft . revenir ?
•- ma rts ririÉfec. C.L.É:M ÉuN>fWç uis'.ootatÀ

Pardon : je n’ai cédé qu’aux prières de1-fort 
épouse qui ainiploré .ma.jit.iéem faveuijde son fils; 
elle veut que j’çuvre ton cœur aux sentimens de la 
nature. J’ai voulu l’essayer , mais je ne connôisiais 
point toutes tes vertus. Tu nie fhis rougir démai 
faiblesse ! reycoÙTScau rendez-vous cpdiis le déjeû­
ner; je préviendrai nos amis à çe„suiet,.et tu. vien­
dras bientôt achever de les endoctriner.*

. ■' î* E i> O. U\ X.

< ' :Jé;!fàis à vouscdaris uh‘quart-dméuré?y “ •no? - b'î.'fuib stas.1 e J.. .x»ï o sieo iiro) eiov si

A propos, tu ne me dis pas qt^îü-'às TéÇÜ'-'îilêÿ 
au soir la visite d’uqe (jolie femme. La citoyenne 
Filière , femme de. ce riche or^fè.vr&,.est. SOTtig^de 
êfiéi:>t,oiJ ^ffle y• etmt enjfèe!’a cma
heures et demie. Un tête-à-tête*"d*'u''ne neure et 
demie est diablemenî iêafirèûil J
-rtsvn sïifo sb ©elhrjf.otrob' icm-ciG

Elle venait me solliciter pour son mari. *
QCL'QÉ ment;

srÆt^tu’'as->dràW)hierdèsiaftitlé^'dhi^artë.;i’cfetfoqi 
$sts»cè' 'qhiil’a fait arrêter ? ( î



, c 16 ) ’ .
ÿ! t iore ÿftpcoo x -ô

- Mou* *• * ’"'"1” • * .“ fi^fi
CLÉ ME NT..

salÇj?èB’<ÏH2iÀo , :. ; ‘ - q c’a .. /X" '
LEDOUX (‘àvec^Une sorte, de confidence.}

Sa femme est jdlieïÂ... o U /
-.xts «ïriorersb ‘j e'Kè»'E'N

« J’entends^ c’est la c’a Use cela, mais le prétexte ?
' ’ 9;-Vè,ÿ.j-Joh d m-7

Aristocratie prononcée ' :jibsé> coëffait en mus- 
çatlin.;., ssrihq x^P'p b ?5 is'n 9( : nolne5?. 
ç üoê &bÊ';L/;é -ft-'E'bN-T )Iî;î 
.■ ÀtiT|>pp ; et depuis Hier, gracè^ljp/’,J(n£ pl^s 
t^Qëffii^'d’un, mysçadin; '‘}fi * * „ J fi

-Ihièb el L E p o U x.' Çavec modestie:^ : hiiéh
*’■ Jebrié dis pas cela. “ , 'x .. " 1 '“L ■ fi"1 ’

çVê M E N T. ■'*’ '

Comment de la réserve avec tes amis ! Allons 
je vois tout cela d’ici... . Elle t’aura demandé son 
élargissementy>et tu auèas-eu assez<de'fefmèté pour 

-r,e ern 'jn fi ?ocr -a '■
suivre-,■»:> fi. /enxi É ©'‘-O ü -i?.1 ->l noé- us
"^Je1 t4â4p^erâiJGtCï en/teut. furieusement ayée une r 
$iié /oïïicitéusérr/ fi

O’î!j5H snn d- oi.zi - b - rJJ. .simeb 13

Dis-fnoi donc .<|uejle :a étévlaifin de cette aven­
ture ? - • .. .. ... t . ^-. at . ~î'

A' El a M .VdX»'
fi l(bZê(S4»z«> fojame 

dans L'Aînant jaloux. ) 'rfwtzfa® 
"discret»



07)
discret, il fàut:étre^discret/ Et toi y tu é$ toujours 
amoureux comme ;.unj-ropian ?< j.

.. ' ,..C^É •_i „v.
, . • . „• . , , U, . Alûl I ’isArO; ii -> ,»»e ç Iv/4

Ma‘foi, comme çà, moins Je matin quçjpfsçjgj 
'c’est après dîner que mon amour me,prend,

L Ê l> O U X. . , ,
Et le mari fait-il le jaloux ? ?

CL É M E N T.
Il s’en gardferoit HenhY S?il :avoite ce ’mhïliëur-Ià J 

nous nous en seriorubieritôt débarrassés'?Mafs!51est 
de bon accommodement.' (rM/zf?) Sa femme veut 
qiie.je;-fassp<inséterjp bpUètin,qu’il .a-J^e^ j^çjité 
déjà, p^^fiejjjj^ais gomptelîppim.ÿbuser/}ençpra
long-temps des complai^nç^s duJb,,Qn1jho.jnp}g.j£^j. 
un vilain ragoût que la constance en amour; j’ai 
fait ce matin une nouvelle déclaration qui n’a point 
été trop. biemabcuëiUiei;q’ai’£fié/®udemprit.repiQMséj 
• n"<i; - £Lg d";O Ü.', X.' J . :

_ Est-ce un époux qui te gêne ? Tu n’as qu’à 
dire, je m’en charge; un mois ou deux de çacl^QÇ 
pour te laisser le champ-libre ; jet s’il n’est pas con­
tent, nous l’enverrons avec les autres.

(tî '? ‘ \ ■:'JdX'É ?ï:?r._
• Je’-jy sa,is grPj dp “t^.^phne,. volonté \ -mais je Jarre-; 

set^é pqnt?ûnezà.ujtré.e^èç^âdh^ ; Jj. . * JJ
Ledoüx (ae tautTiÀ.dùkôtiid$A^A&^

. .il trouve une. littr&.üHKertç». quil montre 
à Cléffient.'j ,r~ '.d

Tiens, Clément.j voilà enepre une dolente épi- 
tre? Elle est de la femme de Maurice le tanneur,; il 
est, je crois, sur la liste de demain. Est-ce toi qui 
l’as fait arrêter ?............ >u j"L' ' ' “ •

CLÉ M E N T. ■ •• .. ,
Non : j’ai crû que c’était toi, $4 femme n’est

C Sb . <



( >« ) 
pourtant pas, jolie ; qu’est-ce qu’on lui reproche ?

L É Vf’ X. ■ ' J‘W
Ma foi , je n’en i's$s rien 1 il n’est pas trop riche 

ffÔÏ??’plusJ'P £l'■ ' ; ■{ ■•'
1 CL É M E N T.

As-tu lu la lettre de sa femme? . ,
L E ü’ O Ü X.

■ .La .jÿgnatüre ,. et rien déplus. Moi, j’ai tant 
d'affaires;et puis elle a trente-six ans.
insfv animai ifo. C f É. M E-NT. ■ ’■ /

'-Une femme de trente-six ans, et point de for­
tune ! Mais cet homme-là n’est point de ceux 
qu’on arrête ! Il faut l’acquitter. ' 
is'UppOrnr;, n. crus,. - v 
drnoq E. n

oui. . -nous verrons cela demain.. ;. oh 
diable , non paS !-J’oubliois que. notre ami Ciré- 
poix lui doit six mille livres, pour des marchan­
dises fournies ; peut-êtrè -est-ce une rhahièré de s’ac- 
Cplit-ter.-

CLÉMENT.
Mais pourquoi Cire-poix ne prend-il pas des ar- 

rangemens avec lui? Je suis persuadé que Maurice 
abandonnerait la créance pour sauver sa vie. Il 
faut être juste aussi i c’ettÉ “femme va rèsfer dans là 
niisê’re âVec hiiit.enfàns^ D’ailleurs, ce) n’est pas 
poüŸ tnfe bagatelle -dëusix- mille livres qu’on perd un 
homme.

L E D O U X. -
■ 1 l • 1 ' ' . . f. ■ - 1 _ • f £ c‘

Ce ne sont point nos affaires : Cire-poix nous 
saurait mauvais gré de nous mêler de cela. « Ne 
» faisons point à autrui ce que nous ne voudrions 
» pas qu’on tious fit à nous-mêmes ».. r



CLÉMENT, à
Tu as toujours-d’excellentes raisons je -mentais 

et je pars. Tu vas venir dans un quart-d’heure 
nous rejoindre.

’ L E D Ô Ü X. . _
Non, non... je fais une réflexion frie ni’atten- 

dez pas? J’ai quelque chose à faire pour le moment..,. 
Eh!parbleu, tu pourrais m’être utile. ' ’

C L É M EN T. '
De quoi est-il question-? - 

z L E D O U X.
De me débarrasser du citoyen Richard, négo­

ciant; je veux le faire ^mettre ,dedans ce. matin.
CL É M E N T.

Ce sera bientôt fait.... Je né veux pbint te faire 
de question à ce sujet ; tu as sûrement de bonnes 
raisons p.our te conduire ainsi.;

L ed o U x {d'un ton hypocrite.')
Eh ! mon Dieu, tu me connais ; je n’ai point 

plus de méchanceté qu’un agneau : je ne voudrais 
pas, à propos de,boite,, faire du chagrin à quel­
qu’un. ,

CLÉMENT ( du même ton.)
Voilà comme nous sommes tous : nous nous 

perdrons par trop de douceur;;
LE DOU X. ; ‘

Ecoute,. j’ai toute confiance) en toi ; je sais que 
Richard a envie de la terre de St. Syr; il en a parlé 
à quelqu’un, et je le: fais ! arrêter comme suspect 
jusqu’après la vente. •

CLÉMENT. .
C’est un moyen sûr; je ferai ton affaire, dans 

une heure il sera, à cpuvert.



o° ) 
r e dotj x.

Bon, je me repose de tout sur toi. Moi , je ne 
paraîtrai point : cela vaudra' mieux. \

C L JÈT-M E Jÿ T.
le cours.terminer cette affaire, et de là au dé- ' 

jeûner où je compte te retrouver- ( il lui prend la 
main . ) Salut et fraternité. .. . . .

S C È*N' E V;“:

C’EST vraiment ûft bienbrave hômme que cè 

Clément : il m’a fifit;frém®lèr ,> cependant, lorsqu’il 
m’a. parlé :dq la’prière que ma fëmifté Fui a âiite 
emifavétm de.soni'prétendu; fils, qûoiqüë jé pùisse 
compter sur lui pour plus d’une raison, je serai 
fâché qu’il sût le secret de la naissance de Félix; 
cela diminuerait l’admiratio'h que lui-donne,’le. sa­
crifice que jé vais Faire. Ah ! Ledoux , quelle jour­
née pour ’foi'H lé mêmè‘côùp va te'défttter la fé-^ 
putation du plus grand des- Romains, et perdre le 
seul homme qui ait de véritables droits aux biens 
que tu possèdes. Ce coup porté, il ne me reste 
plus qu’un sacrifice à faire: la seule personne qui sait 
mon secret doit cesser de. vivre.... Malheureux ! ton 
épouse ! quelle faiblesse’!.. .. La pitié semblait par­
ler pour elle... la pitié1! ’Ai&la pitié n’entra jamais 
dans lé cœûr d’un vrai jacobin. D’ailleurs, ma femme 
m^a.dit cent fois que la Vie n’était plus qu’un fardeau 
pour elle J c’est lui rendre service que- de i’en dé­
barrasser, . - ■ ; ■ ;



TÿfîC 'Ê. NE

LEDOUX} LA CITOYENNE LEDOUX.

La-: Citoyenne ' L E JD’ O ‘ U X.

luEDOÜx, je vais sortir, prendre un peu l’air; 

j’en ai besoin je ne me sens pas bien.
E E D O u X.

Vous avez des inquiétudes,, je vois cela : mais 
rassurez-vous. J’aurais droit de me plaindre , ce­
pendant , du peu de confiance que vous avez en 
votre époux ; Clément m’a parlé de la prière que 
vous lui‘avez’ faîte en faveur de Félix. Pourquoi 
ne point vous adresser à moi ? Cette prière aurait- 
elle eu moins de force dans Votre bouche que dans la, 
sienne..... - ■

‘ La Citoyenne Ledoüx.
■ Mon ami, pardon de ma défiance ; mais ta sévé­

rité m’en impose.... Je me jette à tes pieds, sauve 
ce jeune homme, sauve le fils de notre père ; rap- 
pèle -'tôï les bienfaits que tu en. as reçus ! notre 
crime à c'àùsé sa ïiiôrt;- conserves au moins les restes 
de cette malheureuse famille ; vois ton épouse en 
pleurs quitte demande' grâce pour l’enfant que son 
çein a nourri !

L EDO U X. .
Relevez-vous-, ma femme ; il n’est pas néces­

saire que vous cherchiez à m’attendrir sur le sort 
de ce jeune homme que, j’aime autant que vous; 
croyez que j’ai un cœur aussi. Le secret de notre 
imprudence doit mourir avec nous; je crois qu’il 
n’est pas besoin de vous le répéter. Je sauverai, 
n’en doutez pas, celui qui a remplacé mon fils ; 



mais je veux que la' peur lai serve dé leçon , et 'le 
ramène à des sèntimens républicains qu’il na jamais 

‘connus. Soyez tranquille sur’ spn sort.
La Citoyenne L ED OU x.

Ah ! tu me rends la vie et les infortunés 
St. Syr qu’ont-ils fait? ne soi? point généreux à 
demi ! /sois homme,, que je retrouve mon époux ! 
( Aussi-tôt que Ledoux entend nommer les St. Syr, 

il sort, sa femme le suit pour l'attendrir ; voyant 
qu'elle ne gàgné rien , elle redescend sur la scène 
et continue après un silence. Y:

S C È N E V II.

LA CITOYENNE LEDOUX ( seule. ) 

Tôt, mon époux ! un tigre,altéré de sang hu­
main ! Va, le ciel se. lassera de voir tant de crimes; 
le cri de l’innocence parviendra enfin jusqu’à lui. Sa 
vengeance, pour être tardive, n’en sera que plus ter-: 
rible. Puissé-je le voir bientôt ce jour de vengeance , 
où le peuple sortant de son funeste sommeil, aux cris 
de Vos nombreuses victimes, vous livrera aux der­
niers supplices sur ces mêmes échafauds que vous 
aurez fait dresser à l’innocence :

Fin dit prtmièr Acte. '



A C T P I I.
( Ta scène se passe,dans une chambre d'une maison 

d'arrêt. On volt dans cette chambre un mauvais 
grabat, sur lequel couche M. de St. Syr : le lit de sa 
file est dans la même çhambre mais séparé de celui

■ de son père par une cloison en planches;-chaque lit est 
porté sur des planches soutenues par deux traiteaux. 
Deux mauvaises chaises, un pot de terre , une 

5" mauvaise table de bois, font topt f ameublement de 
‘ cette prison. Félix, qui couche dans une autre 

chambre de la maison, vient tous les jours leur
' tenir compagnie .et les consoler. )

SC È N E P R E M I È R E.

...;S OP H I E; £ seule. ) ' . .n

C/ü’lL est doux d’avoir des obligations à ce qü’on 
aime ! Félix, mon cher Félix, tu as tout fait pour 
mon père ; voilà ce qui te rend cher à mon coeur. 
Tu apprends le danger *où noùs sommes, ton cœur 
corfipâtissânf te fait voler à' notre] secours, tu veux 
sauver des malheureux ’’ ef-tu-partages mai’ritehâüt 
leurs fers ! voilà-la-Récompense de;ton action géné­
reuse! Qui pourrait condamner mes sentimens pour 
toi ? va'y Télixt, mon ‘amour m’hbnoréra aux yeüx 
det'l’hoirimeljWstëi, etjé ne redoute pOïnt'i’opJriioa 
des-autres. -rJfo-j tais? s .

d';È’
Sï Q P H I E E T- F è E I X. <ir:oa

-- s O PHI E. " ;;n

"V”enez , mon cher Félix ; vous seul pouvez 

Verger des consolations dans le cœur de Sophie ’
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qu’il.est cruellement déchiré ce- cœur sensible:y-par 
le tableau de nos infortunés ! Mon père succom­
bant sous le poids des années et des malheurs, un 
vieillard accoutumé, aux jouissances d’une vie aisée, 
et maintenant privé des choses dé premier besoin. 
Ce -triste grabat, ' cette chambre- “horrible, ’ voilà ce 
îqtiïreste à .M' de St. ■Syr/('èZZê/tfearé) à mon mal­
heureux père ! '1

■ FÉ L'I-X. ■ 
affreux bouleversement dans l’ordre ! les 

«éiefâts triomphent', et .traitent.comme un' criminel 
le plus humain des hommes.'Quevous êtes heu­
reuse , Mademoiselle, de tenir le jour d’un ' si ver­
tueux père ! et mbi !... 'oh'ciel'! il ne doit me voir 
qü’àvec horreur !—; '

.7 >1 3 1 rs.lê P Sbï-E. Zi •

Que ditejrvèùs, Félbê ; se passe-tribun seul jour 
qu’il ne vous assurp, d’une éternelle reconnaissance? 
d’ailleurs, n’est-ce point au zèle que vous avez mis 
à nous sauver, que vous devez votre malheur? ‘

xirAhÀ pjouÿez-vousjrneicreiirêirn^b
hejKeux^rquan4jjàe partage votre prison.-? ma liberté 
ferait mon .supplice -, puisqu’elle m’éloignerait 
<Je ce que j’ai ..de plus .cher au monde. Ce. bon 
père Ljs yiensjdei le voirnàmisUa tco1uricpm'nfane 
gusr'pôspnriw tijTy! «étais, ayant Jui^ il sst yétiu.à 
moi les bras tendus, il m’a serré contre son cœux; 
j’ai senti couler le long de mes joues des larmes de 
sa tendresse : « .va trouver ma filk, m’a-t-il dit , 
» va la consolé/»; Je-rougis de "mériter si peu la 
confiance qu’il a en moi. Lorsque, sur l’ordre bar­
bare de mon père, je vplai à,votre secours; ne 
peut - on point m’accuser d’avoir moins écouté la 
.pitiéoqué j’ampur ? ah. ! _Ce gentiment -violent donp- 
!nait;toyt.mo.a jêtreJ mais j’^u at.t^sted.e ciél J Ai le

, sort



( *5 ) \
sort de votre père eut été séparé du vôtre , j’auroïs . 
donné mes jours pour sauver les siens. Ce digne , 
vieillard ne cesse dé me rappeller ce qu’il appelle 
ma générosité , mon dévouement à sa famille ; je 
lui fais oublier, me dit-il, les torts de mon père t 
hélas ! il ne connaît pas tous les miens ! Ce n’est 
point-assez que le père soit-son persécuteur ; il 
faut encore que le fils ose leyèr les yeux , sur sa 
fille , et lui fasse partager son injurieux amour.

S O P H I E. .
Cruel ami ! n’avons-nous pas assez de nos mal­

heurs, pourquoi chercher à. nous tourmenter nous-;i 
mêmes ? consultez votre cœur : vous fait-il le.moindre 
reproche ? vous avez dû me déclarer vos sentimens . 
un honnête homme dit tout'ce qu’il, pense. D’ail-' 
leurs, mon cœur volait au-devant du vôtre : lors-■ 
qu’on voulut me faire épouser le fils du vertueux. 
M. Delà Tour, ce fils si peu digne d’un tel père,? 
môrf cœur se révolta ; je ne pus jamais consentir : 
à m’unir-à un homme que je ne pouvais point?, 
estimer. J’affligeai, pour la. première fois, le meilleur 
des pères, par un refus constant dont il ne devina: 
point la cause... Mais je t’avais vu, Félix , et je ne; 
sais quelle voix, disait, au fond de mon cœur,’ 
voilà le seul homme qui convienne à Sophie.,..

F E L I X.

Le seul homme qui convienne à Sophie ! hélas ! 
en'est-il qui lui convienne moins,? né d’un père,- 
justement abhorré par le tien-, puis-je prétendre à 
ta main ? M. de St. Syr accordera-t-il sa fille au .fils 
de son bourreau ?

S o p H ï E.
' Que ton père soit criminel, en es - tu moins' 

vertueux? en as-tu..moins l’estline du mien? va, 
crois que notre ariiôur n’a point échappé à sa pé­
nétration ; il attend la fin de notre détention pour

D
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couronner nos vœux'. D’ailleurs, qui-, plus que 
toi a mérité-son choix ?. Séparés de là nature entière !t 
oubliés par tous-les ■ hommes^ toi' seul;' né nous as 
point abandonnés ! toi: seul as ' bravé lès fers pour 
secourir des malheureux Crois - tu que la recon­
naissance ne parle point au cœur de mon père ? il 
t’a nommé cent fois son filà* : n’est--ce pas nous 
dire que son’ cœur nous a deviné?'

F' É l f x.
. Quand l’espérance pourrait entrer dans mon ame , 

je n’en suis pas moins coupable de lui laisser igno­
rer nos senti mens : n’aura-t-ib point le droit de me 
reprocher mon ingratitude? H 'mé dira : « Je t’ai 
», ouvert mon asyle, et tu l’as violé !... je t’ai 
» reçu comme' mon- fil!?, éttu as séduit- ma fille». 
Et mon- cœur me dit que je n’ai que trop mérité 
ces crudÿ.reproches : imprudent ! je croyois pou- 
voir admirer ma Sophie, là chérir, là respecter, 
sans prendre', pour elle, une passion que tout me 
faisait-: craindre de ressentir, et sur-tout d’inspirer ; 
je voyais les prétentions de M. Dé'là Tour soute­
nues pat l’éclat de sa fortune1 et dé sont rang ; et 
moi je n?àvais< qu’un cœuf à offrir à Sophie.

S O P H I E.
Ta Sophie a-t-elle balancé un instant, entre la 

fortune de M. De la Tour et la tendresse de Félix ? 
môn coéur était à toi avant que- tu m’eusses déclaré 
te£ sëntittléns;

F ELI X.

- Ton nom et ta fortune seront toujours des obs­
tacles insurmontables poqr celui qui ne possède rien ; 
car jamais je ne sefâi fjdîe de la dépouille de mon 
bienfaiteur.

S OP H I E.

Que-sOnt tous les .biens du rtiôndey comparés auj
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bonheur d’être l’épouse d’un homme estimable,; et de 
devenir son heureuse compagne ?\va., Félix ,< mon 

„pè.rç te rend j ustice , il connaît , tè^; sentimefts , tes' 
m œurs ;. et la vertu tient lien, de richesses..aux ;ye*X 
de l’homme juste.. f .

F É L IX.

Oh ! ma Sophie ! on juge les hommes sur leurs 
actions : les apparences seront contre moi, quand 
ton père connaîtra nos sentimens : » Sans ton cou- 
» pabl'e amour, me dira-t-il, aurais-tu porté des 
» consolationsidâns une famille mâlheureuse ? non, 
»’ tu nçus aurais abandonné à touteJa-rigueur de 
» notre-sort. cependant, ô Dieu !‘fü lis dans 
mon cœur, tu sais si l’amour fut le premier senti­
ment que j’écoutai ! Mais est-ce assez du témoignage 
de ma conscience?

- S OP H I E.

Oui,auprès, de ta Sophie et de son père : tu 
exagères les obstacles qui semblent,ipqusjS.ép^rçf./,

.F EJLiHX.

Trop confiante Sophie 1 tu ne connais guère la 
force du. préjugé ! mais ton espérance fait renaître 
la mienne ; ton père wa rentrer dans; cet horrible 
séjour, je me précipite à ses pieds, je ne veux pas 
abuser plus lohg-tems de son erreur; je n’ai été.que 

■ trop coupable je lui ferai l’aveu de mon crime, 
quelle qu’en soit la punition, je m’y soumets. .. . 

'De combien de raisons ne pourra-t-il pas appuyer 
son refus? il va me traiter avec mépris ! cette idée 
-m’est insupportable.-

SOPHIE.

■ Avec mépris •! mon père ! il en est;incapable.’ 
Je soutiendrai ton courage, mon cher Félix;je me 
sens assez; de fermeté pour supporter -les premiers

Di 4



. 'effets de son courroux : nous nous réunirons pouf 

.-émouvoir sa sensibilité ; un père poürra-t-il résister 

.à ses en fans ?• portera-t-il le désespoir dans le cœur 

.d’une .fille qu’il aime si tendrement ?
FELIX'-,?".. ■

, Allons, ma Sophie, tu as-fait renaître l’espérance 
.dans mon cœur.. . Le voici... Dieu ! mon courage 
; pi’abandonne. • ■. _ -,

. - SC È N E III.

FÉLIX SAINT-SYR, SOPHIE;

À son: éntrêèFélix* et Sophie vont se jetter 'dans 
■ ses bras ; il les serre avec tendresse. )

S A I N T - S Y R.
-Ah 4; mes enfans, que les heures sont longues 

dans le séj our du désespoir !
F É L I X.

■ Vieillard, malheureux ! est-ce là le prix que le 
•ciel réservoit. à vos vertus?et il veut que nous ado- 
rions sa justice ! '

\ SAINT-SYR.

Mon fils, ne murmurons point contre les.décrets 
\ de la Providence ; ne cherchons pas à pénétrer ce 

■ , \ qui est impénétrable ; croyons que les hommes 
\ avoient attiré sur eux les vengeances d’un Dieu tou-, 

jours juste. Quelle scène affreuse ne présentait point 
la\France , au moment d’une révolution devenue 
necessaire ! Les malheureux pouvaient-ils plus long­
temps supporter le poids de la pîisè're qui les àcca- 

, • Liait? JLes cris de l’indigence affamée ne parvenaient 
.plus Jusqu’au riche impitoyable qui regorgeait de 

\ superfluités!



FÉLIX.
Pourquoi l’hom.me, vertuèux est-il l’objet de 

' cette vengeance dû ciel qui ne devait peser que sur 
lés coupables ? Le pauvre a-t-il jamais en vain im- 

‘ ploré vos secours ? avait-il besoin de vous faire le 
tableau de ‘sa misère J pbur émouvoir votre sensi­
bilité? Non; vous saviez deviner ses besoins, et les 

• prévenir ; les monstres, qui nous persécutent ont-ils 
■ oublié le' moment de votre arrestation ? Ils arra- 
' chaient ùn père à ses erifans ; la désolation , le dé- 
''s,espoir était sur, tous les visages ; les pleurs des 
‘ habitans de votre terre, les cris des mères éplorées, 
qui présentaient leurs enfâns à ces tigres, en récla­
mant leur père et leur appui, rien a-t-il pu les 
attendrir ? Non : leur cœur féroce n’a jamais connu 

.. aucun sentiment de pitié !
SA I N T - S Y R.

Jeune homme,' adorons Dieu jusques dans sa 
colère : il n’abandonnera pas pour toujours l’inno- 

-cence. opprimée. Nos ,vœux parviendront jusqu’à 
.lui , ou‘si nous succombons sous les coups dés 
. méchans , rendons graces-à ce Dieu de bonté qui 
- nous rappelle à lui , pour nous arracher d’une" te?re 
proscrite, devenue le séjour du crime et de la scé­
lératesse,,

Sophie.
Mon père! mon tendre père!

S AIN T - SYR.
Oh ma fille ! Toi seule as retenu mon dernièr 

soupir ; c-’est pour te‘consoler que je supporte le 
fardeau de mes malheurs; tremblant pour ta vie, 
dans ce séjour d’horreur, je crois voir dans chaque 
jour le dernier des tiens , ce n’est qu’èn frémissant 
que je te vois accorder à la nature ses premiers be­
soins , incertain si ce sont des alimens, ou la mort 
que tu fais couler dans ton sein. Tout ici nous pré-



R» .
sente l’image de note destruction : la mort ! tou- 

, jours la-mort ! ce mot terrible frappe à chaque ins­
tant nos oreilles. De nombreuses victimes s’arra­
chent des bras de leurs amis, de'leurs parens, pour 
aller, à l’échafaud : la mère, veut y suivie son en­
fant :Je. fils offre ses jours.pour sauver, son père: 
J’épouse-infortunée serre étroitement dans ses bras 
un époux chéri, et dispute aux bourreaux une proie 
qu’ils lui arrachent en insultant à son désespoir: on 
ne répond aux cris de sadouleur..que par. l’ironie la 
plus amère. Les tigres nous, ont oubliés jusqu’à ce 
jour; mon cher Félix., c’est à tdi que nous;devons 
l’air que nous respirons encore.'

FELIX.
. Mon père, permettez-moi de vous donner ûn 
nom si cher à mon cœur; mon père, vous-ne me. 
devez rien ; le désir d’être utile à la vertu malheu-

. reuse a été sans effet.
SA I N T - S Y R.

Hélas ! Il en eut un bien funeste pour ma sensi­
bilité, puisqu’il a conduit dans les -fers le plus gé- 

’ riéreux-des hommes : mais crois-tu que nous au­
rions échappé aux fers des bourreaux, si ton sort 

■ n’était - point attaché au " nôtre ? La nature parle 
sans doute encore au cœur de ton père, il né con­
serve nos jours que pour sauver les tiens.

FÉL IX.

Lui mon père ! II n’en eutjamais les sentimens ï 
je ne sais-pourquoi -mon'. cœur se révolte en lui 

• donnant ce nom sacré.. .pli est perdu pour moi le 
plus.tendre des pères ! Il est mort M. De la Tour! 

_oh ! .'•source' éternelle de larmes, et de regrets..... 
’ Pardon,, je rappelle à votre souvenir votre meilleur 
-ami ; mais je ne puis penser à la barbarie de celui 
sàoquije dois le jour sansime rappeler lesbontés et 
■la tendresse de celui à qui je devais être indifférent*
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SAINT-S Y R.

Donnons quelques larmes à la mémoire 'de ce 
digne'ami. Nous lui étions bien cher tous les 
trois : toi, Félix, il t’aimait commet son propre 
fils ; combien de fois n*a*-fc-il- pas désiré que tu-le- 
fusses. Nous avons vu ses derniers momens , tu 
lui as fermé les yeux.; il nous serrait- les mains 
en expirant : et son dernier soupir fut encore l’ex^ 
pression de sa touchante amitié. :

s o P H ï E.

Que les derniers momens de l’homme vertueux 
sont paisibles f II est mort dans le sein de, l’amitié*, 
Et nous.. . .Ah,! mon père J;. ..

F É L I X. .

Bannissons toute.inquiétude: vous savez quemau, 
mère, vient ici , chaque jour-, nous rassurer-à l’insu-, 
de son mari. Tout cruel qu’il est , il ne versera pas 
le sang de son fils. ?

' S A r N T - S Y R

Digrie jeune homme , (toi seul nous sauves dit 
désespoir. Cé n’est point assez pour ton cœu,r gé­
néreux d’avoir partagé nos fers, fri veux encore 
Oublier tes propres infortunes' pour nous donner, 
des consolations. Comment payer tant de, bien­
faits? Mon cœur éternellement reconnaissant,^.,.

p É ê i 2È. ‘
Mon père , ne me prodiguez pas les expressions 

d’une reconnaissance que je n’ai . pas, méritée. Je ne 
veux'pas jouir plus long-tem$ de l’erreur où vous 
êtes. Connaissez mon crime : j’ai osé, saris votre 
aveu, nourrir dans mon cœur des sentimens trop 
tendres : votre adorable fille connaît tout l’exaès 
de njon- ainauf pour elle. Voilai ma faute 5 pu­



nissez-la, vous le devez. Et je ne m’en plaindrai 
pas. ( Ils se. jettent aux pieds de St. Syr. )

S A I N T,- S Y R.
Voilà donc mes soupçons confirmés, Félix, ton 

aveu ne m’étonne point ; depuis long-tems j’ai cru 
. remarquer tes sentimens pour Sophie : mais les prin­
cipes de ma fille, tes mœurs, ta probité m’ont ras­
suré.-Je ne vous ferai point un reproche, mes en- 
fans, dé la réservé dont vous avez usé avec un 
bon père qui croyoit mériter votre confiance. Vous ne 
me'verrez point m’armer de rigüeur ; je ne veux 
que raisonner. avec. vous. Mon cœur : ne vous op­
pose rien, mais il faut convaincre ma raison. Je sais, 
Félix, que les services que tu nous a rendus te don­
nent des droits à une récompense : et cette récom­
pense, c’est la main de ma fille. Mais, quel mo­
ment prens-tu pour me la demander ? Nous som­
mes dans une obscure prison ; ce que j’aurois pu 
faire dâns des tems plus heureux, puis-je le faire à 
présent? Ne crois pas que ta,naissance , effet du 
hazard , soit ici un obstacle à ton bonheur. Cet 
avantage chimérique répugne à mes principes- Mais 
pourquoi, Félix, avec des sentimens si distingués, 
ne dois-tu pas le jour à un homme vertueux?

S OP H I É.

Mon père, Félix a -été notre seul consolateur. ' 
Mon père ! f1

SAINT-S Y,R.
.Félix est digne de. toi, j’en conviens. Crois , ma 

fille, qu’il m’en coûte de t’affliger : mais il t’ap-; 
portera. poür dot la dépouille de notre ami, de ’ 
son malheureux Bienfaiteur.

FÉLIX.

Vous ne le croyez pas, .monsieur : vous rendez 
plus.dé justice à celui <jue vous avez estimé. Jamais / 

non



L ' & v, V. . ir '* 
non1 jamais',‘ la propriété'1 dé rniqn bién^qnf^HÇ 
deviendra la mienne : mon coèùr n’aura point à 
se reprocher une si noire ingratitude. Avec quel 
plaisir je renonçois à ces biens , dont vous me sup­
posez avide , pour voler: à votre secours ! Un dé­
sert , avec vous et ma Sophie , eût été pour moi 
lé séjour le plus fortuné'; liyré.-à;Mh. travail,.£ssij£u, 
notre unique ressource , avec quelle ardeur j’aurois 
pourvujaux; besoins,de Sophie * de son père -, du 
mien ! oui, du, mien ! Car alors, fier de ma pau­
vreté , j ’aurois.demandé la main de ma Sophie sans 
craindre qu’on pût suspecter mes sentimens,

;:.x.s- o ï 111noiniqo’I

Mon père-, que notre bonheur soit' votre ou* 
vrage; un moi: de ( votre bouche nous rend tous 
heureux,! ... : jo xgv’js'm ■zî.-ov t :?g74 

,SAI ’ÏN'T'-’S Ÿ ft?

Eh ! puis-je le prononcer_ ce mot que yqq? atfen*. 
dez? Félix, sois mon juge; prononce dans ta pro-' 
pre causé? ' ’

FELIX. i p-'-q 'rui'4 
Monsieur, s’il faut mériter Sophie pour l’obtenir^' ' 

sans doute, je dois cesser d’y prétendre ; mais, s’il 
faut vivré sans Sophie, la vie m’est insupportable ! ■ 
que mon1 Barbare .père^é,’'donné" Fx: rtioït 
verai'Ufr bienfait d.an$ Jsâ c'fùààté evrrfr'”;
-en ixomimionm . ;\}.t mort ■afnmo.oj eiflqod nrr: 

;R>rP! îi^-ncd -ron n aiiâô 
■ Mcm pèfè j^VOUs lé réduise#rlü désëspoib ! iCon# 

«ryez^àilaebie!-un êtrë :ëSdfnSbie fcéiîôîpiî
cër4 Lës;honnétes gens se'doivëht à la société, pour, 
Mance#!#paH dès Sëélérâlt!s. "J-<n-'ô i.îotsï ml el.ulrt 

r-j-.phlHOô S êtb ÎHEYOV JJH
S À I N ï-tS Y R. : ° 

talion ?'renterids' d’ici les1 clameurs dés pèfeà de fas 
â -



/ ....
ipille; << yoyez, diront-ils,. ce foible vieillard ; il n’a 

. >> cède qu’à la crainte., il. n’a pas sçu mourir, il
» ne livre sa fille à ses oppresseurs , que pour sau- 
"w.jyprjijn, rested’éxisfeiqg

I1U.1 ■ j ■ STOyPsH-i'l .E...: t { ;',i
Eh ! qu’ont-ils fait pour vous, ces hommes dont 

vous redoutez l’opinion? Ils condamneront vos ac­
tions , et ils n’oseront vous secourir dans vos mal­
heurs ! Vous avez auprès de- vous les seuls êtres qui 
partagent vos peines , et - qui s’efforcent de les sou­
lager : voilà ceux qui doivent vous intéresser. Met­
trez-vous en balance le bonheur de vos enfans avec 
Fopinion de l’égoïste;? yous yops attendrissez, mon 
mère ! nous, embrassons .vos genoux.

îroi bfiéî ?.r.or?Y-H. • /,
Mes enfans, vous m’avez vaincu ; je ’ne< veux 

plus écouter que unon cœur. .Levez-vous; que je, 
serre dans mes bras’mes deux enfans!aimez, aimez 
un vieillard heureux de votre bonheur. ~
F É L i X et S b P HJ e (■ 2e serrant dans leurs Iras, )

Mon père! ,.7< f J •'
« -i m 9 î dç 1; :■ je £ ’ -1- ■' :j? x • ( »veé effusion:.') ' : -

i C’est dans cet asyje affreux du désespoir,. que , je. 
tippyeJtede ma".;yiè!.Q ciejîj 
achève tdh ouvrage, rends-nous à la Liberté. ! oh ! 
ma Sophie ! comme nous nous empresserons de 
plaire à notre bon pêrê l'hdùs’ jefterons encore quel- 
qn^^^uj^surffes jj^tgs.^ebSp. çàrrière?. Que Igs^S^é- 
léraisïie déppuillgntUldll.;;jouira encore,;dei,jquelqu'es» 
beaux jpÂfêingÊ s<?W^;rtolre:tendressesindtrepiété; 
filiale lui feront oublier-les biens dé là fortune, qu’il 
.ne regrettera: qu’en voyant_de§ pauvres à soulager.

, . / js 4’1 fîV-S Y R.
j Félix, l'e/né connoissais pas encore les nobles sen- 



timens qui remplissent ton aine : mafille est ce que 
j’ai de plus cher au 'monde;.je te la donne ;■ quelle 
soit la récompense de tes vertus !.... Le ! moment „< 
qui aoiis) 'tendra: ,àla' iLibérté^i sera celui. de '"vôtre 
uniomj'sdei-votre' félicité ;et< de là mienne 4 Félix.,*, 
promets-moi le bqnhepr <^e,ni^ Sophie.

la ’ biD eiaùl
! Je ne prorqjts^as dp Fpg^r.au.miep,hn[iais toute 
ma vie sera consacrée à mériter le trésor que vous 
dâignèi'iné êdiîfiëfï^ 1U.?£1 aicusqyoa
«waBaMMnanJjKF^n'TOiwiran.namir3aB*ffvwg;Mi^<'~"”^pWMOWBawaMMPBBaBM»

gjfjn <s-f'P’SL> ‘HllOV ç Skâï'li* À ’l if ti: VJbM 11 

^Æimq S-i< h&nîWrj .ibïlo

is

F É L.I x( il yolç dans.ks bras de sa m^e. ) 
Ma, téndre imêfe ké$èz-id^'"vfc%r'às 'lé3l]pSis 
heureux»? mortel?>Wiî8 în&^vï^réz'Mâft^^hSrtè’ 
joie!,., dans un ravissement!?. . .

La Citoyenne ’L. E . ©*-O .
Quels " pguvent êtrst, JmoiiisfiiS'^4es-'-'âiotifs de 

ces,transports 3p. 'inioq•)£•'*••' ‘f’
« I;J '1 f e L IX." fif sanoiK

M. De St. Syr m’aecorde;rler bien le plus, cher à 
mon cœur; il mej.pei'mçu3|‘nrétehdÿte,jjt .la.,main 
de Sophie ; noïis h’àtrendort's quelle unoménÇÜde 
notre liberté,ipcair<£ofïnéfr cfeTsi dôlîxnoê'iïds. Mon 
père se lassç-t-il de nous persécuter ? Nous appo’r- 
të^yplusJ’esnerance;;^., ir'jOy ij. ' si : f/msd 
” . x •--5 *v ' V. • ’_3.
.an luip Las’ÇitoyennevrlaPE^SP'o- -U''X'?'' IjP.iUï;1 
- t-èkpéràriëèH Ah !. nialhéutéôx; !

' 's.a ï'ïïi^r-J'X'y
. Citoyenne, que nous présage cet air sinistre ?

' E a ■Z| ■



+La, L^e. d o ,b x>;in
'■'iÈeipp^uSigrànds malheurs; ~Ne pérdeiopasiqin nlo- 

.ipËHtriîosauxêz-.voüsJip :Monsieàr ' votrebpertê lest 
jnrée.refc telle de æotœùfilleLrC’estiaujôurd’haûoqu’on 
35eut vous..livrer à la mort ; j’en ai la triste certitude.

;,fS?À IÜÏ -l lom-îbfi:

t Juste Ciel ! et queFdonic‘notre crime ?
stijoi ?!S>jtat ‘Citôÿèïïhk*^ ,1? 5'J ’
S’IJGV eUO 'ÎÜ-.iit -f ’tt&.ÙW S GS DSStlOO JS"»’ .-i / £Ct

Faut-il être coupable pour mpijterc4 JrgC’bafaüd 
dans ces tems d’horreurs, • Yous .êtes^âche,., ea 
&pt=irra^ntagFr?T^^‘7TSi^’ cé que je puis vous 
offrir. Sauvez-vôâs | hân&indre delai pourroit vous 
étqe.,ffbtaL..
a M. Tfe St. Syr songera» , elle donne le 
tout à Félix, y

^^hèjp '.f A‘h-1 exilai cé tpsl
X^rîf/n^g]jn^.d§çni§f^ qwjiïens.pjusl affoeux^na’H-'iu

. . , f lir®ni3îEiv£i. au antb ... ! eiôj

Je veux ,'®vte ®u®i®ue5‘ avec-votis^ t-J-
t>b àhoàa8sCjt^tem»i:L-,®<ri» ôu^usq

Les pleurs ne sont point de,saison ; au courage 
prenez la fuite. ' T 1 ■ , * rr "
s ïetîa fùjlq al nsid m .id -ud .M

noM' .r'fe.GitfiÿefWb ■LnBéD'.Q.KPcXiiadil anurr
■y - ■ f ■ ' ç\ \ ' L J' k- . LnJr <v

- feélCieVhe nàus-àbandbfnnè poirŸt kjâfnîijîi'ô? màt-^ 
heurs : le Geôlier de votre pris6fn!L,!"^j? WHfp’lâëe 
celui qu’on:-a renyoyéîdgpuis( hier);dparscd qu’il ne 
servoit pas assezmççistggÇî^h^fli- 
ployoient ; son successeur j^du-Jé , malgré son cos- 
*UT x -9SÇ d’iiumain d.ansJa
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physionomie. Je craignaisd’abord de m’ouvrir à lui, 
mais le danger pressant où vous êtes m’a fait oublier 
toute considération. Mon cher , lui ai-je dit, au 
nom de l’humanité ! sauvez des malheureux inno- 
cens qu’on mène, à l’échafaud, dans çe jour, si vo,us 
n’avez pitié d’eux : cent louis en espèces seront le 
prix d’un tel bïèhfëit. «Et qui sont ces malheureux ?.. 
me dit-il, avec une sorte d’intérêt. . .. Mon indis­
crétion ne petit sietî changer àvotresort.Je vous 
nomme. M. De St. SyrlSa fille ! s’écrie-t-il. Allez , 
allez les joindre, Madame.. .je vous,suis dans l’ins­
tant. . . . Le voici , Dieu juste , veille sur nous.

Ws C È

LES MEMES , LE GEOLIER , ( portant des ‘ 
élirt .. dans ' sei braïff

variant en- 1 r' 
semble ’ au J Sauvez ma fille !
êe0^er fffft /■. , Sophie. < 

/ïçmp’xî Sauvez mon malheureux pèré l ” 
ff y: L E G- È ô'l I E R. ' -

•' MdhsîeurJJM^demoisélle’.Ljeunè;h6mme ! L’heure ’ 
«ù. l’on vient prendre les prisonniers pour les con- • 
duire au tribunal de la mort, n’est pas éloignée, 
profitons du courtinstant qui nous reste : endossez 
ces habits,ils faciliteront votre évasion. ( A la ci­
toyenne Ledoux.Et vous, madame, sortez avant ■ 
eux , vous sériezvictiméde votre générosité ; sortez, 
je me charge de tout;

La Citoyenne Ledoux (lui offrant une bourse.) 
Digne homme lrvoijàjlq-pr-ix^dervos bienfaits, ils » 

ne sont que faiblement payés:, mais le ciel-récom­
pense lès actions généreuses, . < '

«



, . C-38) / . .......
LE GE O L I E R.

‘ Madame , gardez votre or, et ne ternisez pas 
l’éclat d’une bonne action, pâr' l’offre d’une ré-‘ 
compense.
SAtNT-SYR , ÉÉÎ.ÏX', SOPHIE ( ensemble dans- 

C étonnement et Vadmiration. )
7Mortel généreux ! ,51 -, .

La. Citoyenne L E DO U ^. :< nonæQ
. Homme bienfaisant ! ■ ” ;' '

LE GEOLIER.
Reconnaissant, voilà tout. En peu de mots voici 

le fait : je me nomme Simon, je demeurais au vil­
lage de St. Syr ; commetous les; autres habitans j’avais 
part à vôs bienfaits... Je né sais si vous vous rappel­
le?’ de. mon nom, de ma figure, mais je n’oublierai ; 
jamais que vos soins et ceux de votre généreuse fille 
m’ont arraché à la mort. Vous avez rendu un mari
à son épouse, un père à ses ettfans.... Au moment; 
de votre arrestation , tout le village pleurait.... Je 
me suis dit alors, ce ne sont point des larmes que 
je donnerai, à ridtrê’bièTnfaitèur, mais dgs'sétours. 
Je viens'à la. vijle_>;jçrme f au fille patmijles scélérats 
qui vous persécutent., je. prends-,leur-langage, je ne 
parle que de meurtres et d’assassinats, j’applaudis,à 
tous leurs crimes ; bref, j’ai leur confiance. Je brigue 
la place de geôlier de votre prison , oii me l’accordé,. 
comme à un homme barbare qui pourra à chaque . 
instant du jour outrager l’humanité ; comme ils se * 
s bnf trompés lès tigres‘! je puis sauver l’i'nnocence, . 
j’arrache mon 'biétlfaiteur à la mort-; c’est le plus 
doux momeïrf dë mà vié ! ' ' j'j j A" '

T O U S (à ses pieds.. )
Que ne devons-nous point à votre générosité ?

. pli îld
'Vous ne me devez rien; ma récompense est là !
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ne percions point un tems précieux : relevez-vous * 
prenez ces habits, et partez.

‘SAINT-S Y. R.
Partez. ! nous ne. sortirons point-sans vous.-Quel 

serait lp prix de vos bienfaits?'non... jamais !
F É L I X.

Plutôt la mort, qu’une pareille ingratitude ! .
■ L,’E GE O L I E R.,,

Le moindre,-retard va nous perdre-tous ! sauvez- 
vous, vous dis-je. je-vous demande .une seule 
grâce avant notre séparation : le règne des scélérats 
né sera pas de longue durée, je l’espère; mais si je 
péris leur victime , je vous recommande ma femme 
et més enfans ; eux seuls me feront regretter la vié.

S. A I N T ; S Y R. ■

Jamais nous n’abândonngrons notre bienfaiteur 
à la rage des scélérats ! ,

LE GEOLIER.

Eh bien ! je vous promets de m’occuper de mop 
salut aussi-tôt que vous serez sortis : je vous ai mé­
nagé une retraite; allez rue de Scévola, N°. । 247, 
demandez Moreau, c’est un brave homme, en qui 
vous pouvez avoir toute confiance : il vous attend ; 
je me sauverai après vous ; je ne veux point que 
ma fuite découvre votre retraite ;’nôus nous rever­
rons dans des tems plus heureux. ( A la. âtoyenity 
Ledotix. )’ Vous', madame ,usôttez;àvânt:eûx? " ~

, , 1 Là Citoyenne. L E D OU X. h
Mortel généreux, recevez cette bourse» 7! ‘-’

L'E G E O L I E:R.;
Oui, madame;‘je la reçois. -
( La Çiioyenne-Ledoux sort avtcptUip'iidùon, )
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S 'C È N E ■ VI.

LES MÊMES j.‘'excepté la Cit. LE ;DOUX..

L E. GE O L I E R.

Mais , Monsieur, c’est pour vous l’offrir; vous- 
en aurez besoin'àJàns^vôWterrai'te... Il faut si peui 
-de, choses à;un ihomme comme -moiJ.Surtout 
n’oubliez pas l’adresse ; rue deScévola ,'h®. 247... 
Moreau, rue de Scéyoia, n°. 247 ', h°. 247, ïi°. 2'47. 
.... Oh ! grand Dieu !.... -
( entend du bruit au-dehors ; ils rangent les habits 

derrière eux .’ le geôlier cache dàns sa poche la
■ bourse que M. de St. Syr a' refusé, ) ,

S C È N E I V.

LES PRÉCÉDENS, RAPPORT, commissaire , 
DEUX GENDARMÉS qpî tiennent à I4 > 
porte en dedans.' .i . '.d,,,.

(Tous restent anéantis à l'àltrée dù comniissaire.f

R Pr P, 0 R.T ^ à. démiyfyyiti )
*Ah , ah, te voilà, citoyen verroux ; on te cherche 

par-tout : viens-tu consoler les affligés? (Regardant 
une liste quil tient à la main, f C'est ici n°. 61, 
n’est-ce pas? . , rr 1 E:>olï

S A I N T - SYR.
Non, citoyen; c’est ici le n°. 16. ,
• RAPPORT ( regardant sa liste, f ■ ■ ;
Oui, oui, n°. 16; c’esf ce que je voulais dire..7 

Tu te nommes St.-Ser? Saint-Syr«



■ S AI N :ïï;--S-Y R<!. d si rnanciï 
:Npnr,\cito,yen.-< ■-•■■-dcdsi .*ï,»wh s» faS. ) 

/c.d.'lVAdP'^^ÏÈ'T.
Eh ! parbleu ! je- riê me trenrpe pourtant paé^ 

( Il regarde sa liste ) . n°. i,6.:St. Ser. . p
V ' , , „,S,AI w\ vioT }

i- Mon nom est St.Syr. ( 5bM»z
R A’Æ P OR T.3

, Eli bien va pour, St, ..Sjoïs je né wutfnpâs^efti-' 
caner sur un mot...vLju^^Sj une, fille? .M

. S A. I N,.T - S Y,Ryjjÿ 2î-Jr;ri ‘-G
' t^,<vÔHà. î ; ’/.â. e,in sfinnr M

RAPPORT: ( lui portantlavmain
Elle est vraimentjolië;’’c’ést’do minage ! j

' : ni. L I X (' lé^rép'ôüss^n^l~i^d^entï^i ■ 
' Malheureux ! 3»_Wîis

' Ri"? P OJR T.."r'J
■ - T ’H O H k- H
Il t’appartient bien', co,qüin d’aristocrate, de.^r* 

ter là ntëin sût unn bfSvê^éjJubîlcaïn Cpimme moi L 
tu àpprehdràs^ ce qu’on gagne à insulter le citoyen 
(^ll 'falt‘uri Hbçjùeip RapjîorÇ^acomAiÊsiire^ du tn-^ 
bunal révolutionnante ïjer te ferai pourrir dans; un 
cachot. Ton nom? . - ^TO3rï yiîoÿt'’

Félix Ledoux.
(■- ^arJtZTzZ' f

Félix Ledoux ! eh ! justement; tu'’es sur ma liste l 
allons, tu n’iras point au’ cachot, je te pardonné 5 
j’ai^eiSbbniaiiité,-. yèçS^ à vous.-dire.qiie 
vous êtes tous .les trois dé service cé matin au ; tri—. 
bunal, et comme vous ne savez peut-être pas le 
chemin , voilà dêux honnêtes gens qui vont vqhs 



servir de guides , suivez-les .dans'la cour» vous y 
trouverez bonne compagnie; r
( En s’en allant, ils laissent à découtârt les' habits 

qu’ils avaient caché jusqu’alors. )

Qu’est-ce que c’est que ces chiffons-là?.. Répondez, 
( Tous les trois commencent ujie phra.se dans leur 

. embarras. )
S .A FN? $ éïS Y R-i

ssonfcdes ‘habits dontAu
R1 a P^VW T.

Dés habits dorft. ■‘r ’i *. Çctoi^ perfide Geôlier , 
repohds , que faisais-tu ici ? Tu commences à me 
paraître diablement suspect. Que faisais-tu ici ? -

J 3,ifi.AjE.hQi p.;O;L:a/R R, dsîV !
Ce que .j’y faisais ? Je voulais arracher ces mal­

heureux à une mort certaine. Je n’ai pu les sauver , 
mais je saurai du moins mourir avec eux.

. • -Æ SGlri A ,
' .R.AP.P O R.’l’--.;'.,:.....-...-,.'...., 

/Voilà ce que tu.as dit de mieux. Et pour leur 
tenir "fidèle compagnie, tu iras avec eux au tribunal., 
Un de plus ou de moins ne fait rien à l’affaire.

îiissb-rhtiK S> & P-’HCI -BWÈ

Notre dernière heure est donc arrivée. (Elle sé~ 
niet à g^ozzaiÇ.) Que-je reçoive ^favarit de mourir , 
1a bénédiction de mon père !
( Félix sxtppf’pc^ religjeujpment flu vieillitdt et se 

met à genoux. )
" SAINT SYR ( leur donnant sa bénédiction. ) 
oMesiénfans’^s que Dieu;nous reçBivé-*dàns’son 

senü! : offrôns-lui nos deüniërs mqmens. f

phra.se
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F É L i x ( attendri. )

Vous pleurez , mon père !
V ■ .s A INT-S Y R. ■

Je ne pleure que sur vous, mes chers en fans. Si 
jeunes .encore !... AhJ. que ne puis-je-sauver vos 
jours aux dépens des miens !... ;
RAPPORT ( Loin de s’attendrir , dit en riant : )

Vous jouez assez bien la Comédie, vous autres. 
Mais nous ne croyons plus à vos grimaces , grâce 
aux progrès de là raison. Allez , allez , bonnes 
gens dans le sein de Dieu ; vous passerez par, le 
tribunal révolutionnaire, c’est le chemin.1 (ZZs syrien t 
tous. y

Fin du second Acte.

F 2



' II.
( La scène représente l'intérieur d'un tribunal révo- 
' factionnaire, ordinairement c'est une grande salle 
;, d'une maison commune. ) .
— ■.... . .............. ..........  l'Iff Wltllt <B—.......  ............. ... .........................

LEDOUX ,présent ï* ’CLEMENT SANS- 
? ’ftÊMO’RÉjS', '^uges, pRiÔIŸURE’, accusateur 

' ■ ■' ^biiê-;;!FÀLç>n. lMânc:, cire-poix , 
jurés J d’autres personnages muets poür compléter 
le nombre des jurés requis par la loi.

( Ils entrent au tribunal avec une joie bruyante, qui 
.annonce qu'ils, sortent d'un déjeuner copieux*} t

L E D O U X.

Ibfaut convenir , mes chers confrères , que nous 

menons une vie bien agréable. Grâce à notre civis­
me *, je crois qu’il n’en est pas un de nous qui ne 
puisse facilement, attendre le dîner. •

DR O I T U R E.

Ledoux, laissons pouf un moment les intérêts de 
notre estomac de côté ; pour ne nous occuper que 
des tiens. Décidément , ton fils, qu’en prétends-tu 
faire ? Songes que le moment approche.

LEDOUX.

Oh ! je t’en prie , ne m’en parle plus. . Il faut 
avouer que tu as bien de l’amour-propré.. Tu Veux 
que tout le monde te cède en patriotisme. ... Tuas 
hier dénoncé ton père à la Société , et tu veux, 
aujourd’hui, sauver mon fils : permets-moi d’être 
aussi bon Républicain que toi,
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DR O I TU RE.

J’ai fait incarcérer mon père, c’est vrai, mais je 
m’eri’istiis tenu là. Et toi, tu veux conduire la pièce 
jùsqù’au dénouement. -

C L É M E N T.'
Droiture ÿ tu n’y gagneras rien. J’ai tout tenté 

sur son esprit,.ce matin : d’ailleurs , il s’en est assez 
expliqué en déjeunant. Sachons admirer, et noué 
taire.

DR O I.T U R E.
Moi , je me rends. Mais dans ce cas-là , il faut 

que je fasse quelques corrections dans mon acte 
d’accusation. ( Tl se*met à unétable pour corriger. )

: A'1- S A N- S - R E MO R D S.'
Combien en avons-nous à expédier aujourd’hui ?

C L É M E N T.
Quinze, dit-on, y compris la Sainte famille.

S Â N S - R E M. O R • D S.
Voilà une belle misère, quinze. Mes amis, nous 

nous relâchons furieusement. hCela nous fera tort 
dans l’opinion publique.

C L É M E N T.
Mais songe donc que nous nous mettons à ta­

ble à deux heures précises»-.
■ . .. S A N S - R E M O R D S. • .

Citoyens , dites qu’il y a de la paresse dans votre 
fait. On pourrait en juger deux cens, pour le moins , 
jusqu’à l’heure du dîner. Quand nous enverrons 
le tableau de nos opérations , et qü’ôn verra des 
quinze, des; dix-huit dès vïhgt , cela nous fera 
bien de l’honneilr ,’ n’est-ce pas . ?
DR oit U R E ( sans quitter son ouvrage. ) .

Au moins, cè n’est pas ma faute. C’est Ledoux qui '



I
I /4<9

i’a exigé ; il ne vouloit aujourd’hui que la Sainte 
famille et son fils. Les autres ne sont qu’un surcroît 

| de ' compagnie ; c’est une petite galanterie que j’ai
voulu vous faire.

• L A L O I..-...
Jl-I ’ "

Encore une fois , Ledoux, tu veux donc sacri- 
fier ton fils ? j. .. '■

pi-*j ' LEDOUX.

Mon fils ! Il ne mérite point ce nom. Un enne-* 
;L fïïi de la' partie est un étranger pour Ledoux.

j.C ï R E-P O I X. .

I
 Allons , ,ce, sera bientôt fait. Un feii de file, et

nous allons dîner.

SANS-REM ORD S.

Moi, je ne dînerai point de, bon. cœur. Quinze ! 
, quinze ! Mais on prendra cela pour une plaisanterie.

Quarante-cinq hier, passe encore; mais vrai nous 
traitons cela comme une partie de paulme ; de qua­
rante-cinq à quinze. Mais-allons j n’en parlons plus. 
Il faut bien avoir ses jours de modestie et d’huma­
nité... A propos d’humanité, nous allons au spec­
tacle de çexoir, en sortant de dîner? L

i C I R E - P O IX.

Tu as vu cela cent fois. Le dînef des ci-devant, 
et le mariage de Jocrisse. •

DR O I TU R E.
. C’est un triste dîner, qu’un dîner de ci-deyant 
aujourd’hui ! nous avons pris leur'place à table, 
c’e's’t juste , il faut que chacun dîne à son tour. 
Croiriez-vous que je n’aime pas votre pièce du 
dîner dés ci-dèvant ? J’enrage de voir que ces co­
quins-là mangent encore ; mais, en revanche, je 
ris de bon cœur au mariage de Jocrisse. ■
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S . A. î? ,S - R É. aÿ O R D S.

■ Vous ne m’avez pas entendu , vous autres; mon 
spectacle à moi, c’est la noyade. Je donnerais <Xnt 
mariages de Jocrisse pour un mariage républicain : 
vos meilleures comédies ne me procureraient pas 
de momens aussi délicieux ; et si ces coquins que 
nous envoyons à la mort, avaient Une seule fois ce, 
spectacle sous les yeux, ils nous rendraient grâce 
de notre humanité. . . ; •

DROIT U R E. 1
Oh ! jè'focôhnais bien là Sans-Remords a notre* 

dernier voyage à Paris, il n’a vu d autre spectacle 
qqe le combat du -taureau ; et la meilleure tragédie dej 
Voltaire ne valait point, à son avis-, celle qui se 
jouait à Pantin. 4---.aC - s

L ED O U X. v; : r.?.
Paix, citoyens ; voici les prévenus : prenons tout® 

la gravité qui convient aux rôles que nous allons 
remplir. , .

(•; S C È N E I I.
LES PRÉCÉDÉES,, RAPPORT, ( conduisant 

les prévenus} LES PRÉVENUS PLUSIEURS 
GENDARMES.

{ Les juges et jurés prennent leur place à droite du 
spectateur ; il faut que le président soit le plus. 
prés qu’il sera possible de l’avant-scène. L’accu- 
sateur public n’est point au rang des juges ; il est 
à une table séparée, à coté du président. Ils sont 
rangés dans P ordre suivant du bas en haut du ' 
théâtre. ) efO’, îftsviîïê /

'GiRfei-i’pîxj^d- ;•«“™ 
LîÈWîi;,"P 
Lefranc,J

Cêément,: juge. 
LEDOUX, président. - . 
Sans-remords , juge.

• \Sulvent les autre» jurés ^ui-compléietii" le nombre 
feàuii.] . ‘ ' / '/ , \ . si a
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( Les prévenus sont placés , a gauche dit spectateur , 
sur des gradins, dans Vordre suivant : toujours 
du bas en haut du théâtre.') :

LE GEOLIER. \ 
ÂDELAIDE MORIN. 
FlÉ^ÉÈ LE'NOîft,^': 
STANISLAS DE St. SYR. 
SOPHIE DE St. SYR.
FELIX LEd6uX.X 
MATHIEU GONSIN.
S.QN.RERÊ. :.

SA MERE.
§ÔN* EP|OiiSE.
sôixr FÎtS ,., aîné.;
SA FILLE ’ aînéfi.
SON FILS, cadet. “
SA KlLEEVj cadette.
PIERRE DAUVILÉ j’
MARIE-LOUISE FERNON.

f Plusieurs gendarmes sont assis parmi les prévenus 
sur les gradins. Il y a, sur lé fond du théâtre , 
une barrière derrière laquelle se trouve lé peuplé 
qui assiste aux séances dutribunal.. Il faut pla­
cer obliquement les bancs des juges et les gradins 
des prévenus, de manière que tout le monde soit 
bien en vue. ]

(Quand tout le monde est placé, le président sonne 
la sonnette j quand il a obtenu, le silence , il dit:)

) L E D O U X. ■

^Êà's&fticë' êst ôuvërté.* ‘ 1 -x

’ . .'.J[^ux jurés„i\i\.,.- ..
....Citoyens.jurés, ■ ? \

Vous promettez et jurez d’examiner 3 àVec la plus । 
scrupuleuse attention, les charges portées çontreles 
acçusés ici présêris de h’écduteùnrla. Haine j$.\ni'la 
niéçhandeté'i, ni' la 'crainte ; de vdussdécid'er .d’après 
les témoignages, suivant votre consciencé et .v'dtre 
intime et.pr^|oj%dq ;£gijviction, ayeftj i’iiqpa^ali^y 
et la fermeté qui conviennent à un homme libre.
[ Chaquéjuré. success'wimentpsûivârvtd&plâéè qié'if 

é ty. Wt .levantmain et^kçvf::. ] • ’■
Je-le jure ! . . - " ■

lÿ:
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LE P R É S I D É NT...' ’ . ■

L’accusateur public a la parole. ■ 
l’accusateur public {fait lecture. de l'acte 

d’accusation. )
/V „ . . ■
’ous, Martin Droiture , accusateur public près, 

le Tribunal révolutionnaire , séant à Nantes, expo-, 
sons que

Adélaïde Morin ,âgée- de trente-trois ansffveuvé 
de François Peraud, négociant, née à Nantes et J* 
faisant sa demeure, ■ \

Accusée d’avoir manifesté ses regrets pour Cancien 
régime, d'avoir forcé son fils , âgé de dou^e ans , d'en­
tendre la messe d'un prêtre réfractaire , et de l’avoir, 
maltraité, parce qu’il chantait une chanson patrio­
tique.

Pierre le Noir , âgé de soixante-quinze aftsyfer^ 
mier,né au village de Nosay et y demeurant j

Accusé d'avoir fait travailler à la terre le four de 
la décade, ce qui prouve qu’il n’aime pas;no{rje révo^, 
lution. ■ r

Stanislas de St. Syr, âgé de soixante ans,, ci-ded 
vont seigneur du village de St. Syr,né et domicilié 
audit lieu , . r ,ù ■ . .

Louise-Sophie de St. Syr, sa fille , âgée, de vingt 
ans , née et demeurante audit village ,de St. Syr, 
; Accusés l’un et l'autre d’avoir fait cesser les,trd- 
vaux U four de l’ancien Dimanche çd'avoir fait des 
aumônes aux prêtres réfractaires , d’avoir parlé avec- 
mépris des sans-culottes , df avoir prodigué de l'ar­
gent aux habitant de leur village pour s'en faire Un. 
parti : ce qui a été prouvé par l’émeute qui a eu lieu 
au village de St. Sf r au moment de leur arresta­
tion. '; .vu 1 ■. .

Félix Ledoux, âgé de vingt-six . ans , né à St. Jué 
':I\-
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lien , maintenant domicilié à Nantes, fils de Joseph 

. Ledoux, bon républicain, connu par son patrio­
tisme , j

Accusé d’'avoir montré dans tous les tems des in­
tentions contre-révolutionnaires, d’avoir osé,plusieurs 

x fois, reprocher à son père son fele patriotique, d’a- 
doii.vôülu sauver là-famille aristocrate desSt. Syr, 
et d’avoir été arrêté au moment où il fuyoit avec 
eux.

Matthieu Gonsin , âgé de cinquante-cinq ans, né • 
'a la Motte, et cultivateur à la Roche-Bernard, 
v Antoine Gonsin, père de Mathieu Gonsin, âgé 
de'quatre-vingt quatre ans, né à la Mot te, et restant 
cher son fils à la Roché-Bernard,

) .'"Meltgùerife Lailrin, femme d’Antoine Gonsin, et 
mère'ae Matthieu Gonsin, âgée de soixante-dix-

7 huit ans , née au village de la Motte , et restante au­
près dNbojifils à la Roche-Bernard,

t Amélie Morel, épouse dudit Mathieu Gonsin, âgée 
de cinquante ans, née à la Roche-Bernard, et y fai­
sant sârésidence,

Nicolas Gonsin , âgé de vingt-neuf ans-,
-■ Antoine Gonsin , âgé de vingt-huit ans ,

Sophie-Marie Gonsin , âgée de vingt-cinq ans ,
- Geneviève Gonsin , âgée de vingt-deux ans , '

Tous quatre enf arts de Mathieu Gonsin , et d’A­
mélie Morel, tous quatre nés et domiciliés à la Roche- 
Bernard , ■ .v.\ ; -, ■

Accusés d’avoir sousfîait aux recherches des 
autorités , te nommé Louis Gonsin , âgé de cinquante- 
deux ans,né'ùta^Mottépet.y'detneurant,<filsdfAn- 
toine: Gonsin et Af ^îbrguenite' Laurin : de l’avoir 
reçu dans leur domicile'aq. .retour de son émigration* 
et de l’y avoir tenu caché, pendant deux mois, au mé­
pris des loix qui en faisaient une expresse défenses

'■> P l'erre Dauvité,âgédecinquante 'fini, néà Ren­
nes, marchand à Nantes, “* 7



rAccusé d'avoir laissé subsister che^_ lui des fleurs 
. ie.lys.sit^ tape.
d'autres fleurs de lys, avec un soin et une affectation 
qui annonçaient, un incivisme bien prononcé, .srix ' ■ ' 

' Marie-Louise Fernon , -âgée de dix-septàni, 'née 
à Rennes, et demeurante à Nantes pche^ Pierre Dàu- 

''vile, sbh 'otetlédlii coté fyttfàrnelff'-fff1 ‘ - St3r- *

■ Accusée d’avoir nourri wr serin qui sifflait la 
marche du roi, et de s’être opposé au fele patriotique 

•-d'un Pr'dve siihii-tflottç't -fiii1 vbülut ddiinleP mort 
fdééhhdn'tré‘ïridï'sdiét de ldflyfdddtei f. \ d">
•^.^Qnf-.tpu^ été aprefés^pt traduit^ flevcpptle traltuncil 
révolutionnaire^ séant à N antes, comme provenus 
d'intentions contre-révolutionnaires ; d'avoir regretté 

d’ancien régime tenté, tous lesmoyeqns de.leffppi^- 
ner parmi nous 3.ainsi qu'il résulte des déclarations 

..des témoins jointes. aux pièces 3 adressées à l’accusa­
teur public. .. 7UT; 3.-.iûrf; >S

Tout ce que l’astuce aqhi mettre en oeuvre pour 
susciter des ennemis à la. chose ..publique, tout ce 
que le.crime a de plus noir, compose l’acte æae- 
cusation des susdits prévenus. Républicains, que le 

'^nombre des nionstres qui veulent détruire votre ou- 
vrage, cesse de vous épouvanter : les intérêts de la 
patrie sont entré' lés tnahi^ dfes Æo.mmes vertueux 
qui composent ce tribunal. ?> Ils . la vengeront, m’en 
dou tez pas , cette patrie à laquelle ils se sont dé­
voués. La vertu et la probité sont à l’ordre du jour ; 
et les scélérats vont bientôt disparaître du sol de la 
liberté ! et vous, hommes probes qui composez.,ce 
tribunal, .repdez-vous dfgn^; dejl^ciçifhiaqç^^p.^p? 
concitoyens ; ils ont mis dans yos, mains les intérêts 
de la République songez que c’est la trahir, cette 
Républiqueyqàe d’éjiarghermri séul àe ses ennemis : 
point de pilâé. l.'dUi^ang J Sans l’effusion du sang , il 
ja’eît^oirft làK-lshcitéJ &Qutèz sages maximes.



’dtï 'yerfoeùx' Robespierre, qu’clIes^Soièni la'règle dé 
•vôtre conduite., «La ^nétàtibn. qui a vu l’ancien ré- 
gimë lèregrettera-WujôiûS'» , 'dit Cet:*• apôtre de la 
liberté. « Tout individu qui avait quinze ans en 1789 
doit êitre égorgé, .c’est,le seul mqyeny.d?..cqpsqiider 
la,révolution ». Voilà , citoyens, voilà la véritable 
énergie républicaine : l’homme libre peut seul tenir 

(nn discours si sublime ! pénétrez-vous bien de ces 
grandes vérités. Que la pitié soit un sentiment étran­
ger pourvos coeurs 1 la pitié!« la. pitié, ,dit le brave 
St. Just, est un signe de trahison; ce qui constitue 
.uneRépublique, c’estdadestruçtion dé xtout ce qui lui 
est opposé ». Et où est-il, citoyens, ce parti opposé 
à la République ? il est sous vos yeux ce sont ceux 
qui ont conspiré contre elle : et quel doute peut- 
on former sur les intentions perfides des prévenus ? 
ils ont regretté l’esclavage, ils ont fait jouer mille 
ressorts potir assassinerla liberté ;t‘els sont les crimes 
dont les accusés se sont couverts , et tels sont lès 
-cames que le tribunal doit cpunir. snp-io n, , 
so Juoi.e j. rafiau-
-asT ÔÏ5.5 1 -jZQtirfiOP «lion, uns $>b js.atnnô •si e vr 
, r ,Çpttijnedt;,|é<rfait-u,rq.u’il .y jait^sgjzp ;préyenps 
Juntes 'que,. l’^c^d’âcçiiçatiQii -, ne, ifât, sniep tjqn. -que 
f<|é qûiqçe^- ,„j. b. •.

,■ ^mniO':R-cÀ> R-,R^Q R.! Tïta'i jno'. ..-q
Citoyen président, au' înoment ôu je suis entré 

dans la prison pour yprendre lëS coupables, j’ai 
trouvé le géolier occupé à faire prendre d’autres 
habits au citoyen St. Syr, sa fille, ét'Félix Ledoux, 
pour * les faire ( é^âdèf :,‘ comme il1'eh 'eÿt convenu 
lui-même. J’ai cru, alors, qu’il étoit de mon de­
voir de le faire-conduire' aù tribunal. , z

. ... ViE : i>.,r..éiSs' 1 ■6y£/$-1>rVv

{ 4 Rapport. • ] . i [ Au Seo&h/ÙJn;
. «Tù' as fort bien'>fdit, QhjéLéïoii fon dessejrvj-en 



faisant déguiser lès trois personnes que l’on vient 
dé nomtrier ?

' LE GE O L I E R.

Dé sauver des malheureux que l’injustice.veut 
assassiner.
;cr ?i •. /VE-P R £ wfÜE » TP'

Etois- tu leur juge , pour prononcer'• sur leur 
innocence?' I A G ’ -‘A < - - !-

-1 ''::'L E G E O LI“E R.i r

Ils alloient. à ton tribunal 5ileur-.innocence étoit 
prouvée;, ■ . ’• * ’ v.:--

' L-E P RE ’r*5n£'•

Combien as-tu reçu de ces aristocrates’ , pour 
favoriser leur fuite ? , \ - .... , „ . r. ■;

-jd- j uoa S E G E 01 1E R. - ".rn
Lès“Scélérats font payer leurs crimes , mais une 

bonne action n’a'jamais été mise à- prix.
?>■*• - j.lE?< '>» 'r .-■■ . t L J*J.1£>D •'.*3.11.*. • j-.i i j

5)}L,-ErT,.R ES l pû<?E NT.

Tu n’as plus la parole. [ à la citoyenne. Adelàide
Morin., ) Et tpi, citoyenne ,, quel est t4onA nom ?

A D E ^ A. I; D E ; M :Q R i; N.

Adélaïde- Morin^ veuve du citoyèn Peraud.
■ ; L E PRÉSIDE NT.

-T01C.a&"r .
s a- c j a a a " s ï

A D EL A I; D-.E MO R I .N»

Trente-trois ans. r , ..
LE PRÉSIDENT.

Ton état ?■- jj 3 a j ?
. A-D’;R)L, - A; tiiD Æ £;;M O'RJ: ^n-.’tic

Mon Mari étoit négociant, A s^jnort j,je quit-. 



tarie commerce, ma fortune suffisait à mes besoins, 
et à ceux d’un enfant chéri qui seul me retenait à 
la vie. Sans les. joins, que .je ..devais, à la nature , 
j’aurais suivi mon époux dans, la tombe.

33^31? ,£< E -y* D È"n T.

Verbiage inutile.^Dans?, quels 'principes élevais-tu 
■ rfoE-iq ",HOq . ■ 'f ïusl Xfi* îeO'éï.'

A © E L A I DXE MÛRI N.^r
Dans des principes de -probité , Æt ^ans la crainte 

de Dieu. - * A , ......

Et l’amour des tyrans , n’est - ce^ pas ? L’as - tà 
envoyé aux‘écoles républicaines ?
W>q . ; a D EL A-^È DÉ -MO R I N; : '

Non, citoyen;,je lui donnais dés maîtres chez 
moi, me réser-Vanï de Oeillet- mbi-m&me à son édu­
cation et de former ses' mœurs. Mon, fils aimait la 
dissipation ; . il fallait tous les soins d’une tendre 
mère pour l’arrêter dans le .chemin du vice; il n’a 
pas toujours ïépohdïi a\ix leçons que jèiui ai donné.

' li a fort bien fait. Sais-tu jusqu’où doit s’étendre 
l’autorité'dés ;pafon’s'-sur Seùts 'enfarts G ■t'-

\ é.;,..-A-lDî >ÆiriA fÎEteB; JC fiiMrÜÎP’- sf..b£
J’ai cru qu’un ^enfant dç douze ans n’avait pas. 

encore le droit de secouer l’autorité njaternelle.-. ,
L E - P R É S I D E N Tij -

Préjugé dé l’ancien régime! i ■
A D E L A I D E M O B. •

Mais’, citbyëh.....t fc 3 '* x • 
LÉ PRÉSIDENT^ --fo

Silence;- m m’as ^lus la Masse pa-
i-altte le témoin. A /.«sbonéii riciù noir?



_ S C E N E I I I,

LES PRECEDENS , le jeun^PERAUD, ténroin.

ADELAÏDE MORIN ( voyant sonfils.y . i 
JVfoN fils! moucher fi\s\felleveutsejetter dans ses 

bras. ) ■ f.,
' L E P R É SIDEN T.

\ Gardes, arrêtez cette femme. Jeune républicain^ 
qu’as-tu à déposer contre cetfe( femme, qui d'est? 
plus ta mère du moment qu’elle s’est rendue cou-' 
pable envers la. patrie. .

LE JEUNE PKRAÜD.
( Le jeune Peraud doit faire sa dénonciation enhé­

sitant ; il la-répète., comme une leçon qui lui O. été 
faite par le président, qui la lui souffle en le me­
naçant du regard. Quand ses yeux rencontrent ceux 
de sa mère, il doit exprimer toute l’horreur qu'il 
ressent‘dupersonnage qu’il remplit.)
Elle m’a forcé d’entendre la messe d’un prêtre 

réfractaire, auquel elleseconiessait elle-même : elle 
n’a cessé de me dire qu’il fallait me conduire d’après 
les conseils de .çet: homme pieux ; et un autre jour 
elle m’a donné un soufflet, parce que je chantais 
ça ira. ‘ ,,

L E P R É S I D E N T. „
Mère barbate J i qui. voulus plier au crime cette 

jeune plante faite pour la vertu : qu’as - tu à ré­
pondre?

ADELAÏDE MORIN.
Rien, citoyen : en descendant dans la tombe, je 

oe regrettais que mon fils; il veut ma mort, je



(^)
me joins à lui’pour l’obtenir; je vous la demande 
comme un bienfait; Et toi, cher et malheureux en­
fant! que le ciel te pardonne ton crime aussi facile­
ment que je te le pardonne,moi-même ! puisse-tu 
vivre heureux ! voilà le dernier vœu d’une mère .

’que tu conduis'à l’échàfaùd. ( Au président.') Ci­
toyen ,< qu’il me soit -.permis dè serrer mon fils dans 
mes braspour la dernière fois L

L E P RÉSIDE N T.
Non; il doit Oublier à jàmais une mère indigné 

de lui avoir donné le jour. Jeune républicain, mar­
che , à grands pas , dans la carrière de la vertu où tu 
es entré de si bonne heure , et notre cité sera or- ’ 
gucilleuse de t’avoir-vu naître dans son sein*

L E JE UNE P E R A U D.
[Pendant que le président parle , il rencontre les 

yeux de sa mere qui fond en larmes ; la nature
i reprend tous ses droits sur son cœur. )
[Au président.') Voilàdonc le fruit de tes perfides 

conseils ( ensanglottant')tu m’as fait l’assassin de 
ma mère! [Au peuple. ) Citoyens, vous avez vù 
mon crime ? vous serez témoins du supplice que je 
n’ai que trop inéfit.éQ('2Z s’élance sur les gradins, 
et cache sa honte dans le giron de sa mèrejqu’ïln’ose' 
embrasser. )

LE PR É S I D E N T. - -
p Qu’on arrache cet enfant aux séductions de sa 
>mère. '
(RAPPORT l’entraîne ; la mere et l’enfant se tendent 
Iss bras jusqu’à 'cequ ’ils se soient perdus de vue.)

Le
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S C È N E I V.

LES PRÉCÉDENSexcepte le jeûne PERAUD,’ 

LE PRÉ SI D E N T.

Au suivant... Quel est ton nom? oî ' ; • ’

Le Citoyen LÉ N o: I .R.’
Epargne-toi des questions - inutiles, Jé me nomme 

Pierre le Noir : j’ai fait cultiver mes champs le jour 
de ta décade; j’aime ma religion, j’adore le vrai 
Dieu , et je voue aux vengeances célestes les scélé­
rats comme toi ! que te faut-il déplus?.

,LE ,É à É S Ï D-È N T. si

Ta mort, pour punir tes blasphèmes.’
. „'S < -Le Gitdÿ^én t:ÉjN ô i '
'Tel noufrêaux sont-ils prêts? Je les attends avec 

la tranquillité de l’iifnOcé’ncê. --
LE P'R-Ê-S-I D'Er Sï7 T.i

Tu n’as plus la parole...-At| suivant. Ton nom?
SAINT-STB. /r

, / « . LJ v <■ ***■ V--L' 2>

Stanislas de St. Syr.. . • j
L E. P R É S I p EJN. ..

'Ton état? r.,5 •3UO; vj Kj 
S'Â'Ï N T - S Y rJ

Propriétaire de la terre dè St. Syr.
/ LE PRÉSIDE

Tbn âge? ~ u 1 ** J

. S A pN* T v'S'Y R. - ’
Soixante ans.

. L E P R É'/S'l D1’ if N T.’

* lieu de t<t n&'sâncé ? 1
H
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■ ■ S A IN T - S Y R.

Le village de St. Syr.
LE P R ’É S I. D E N T.

Ta résidence ?
S A I N T-S Y R.

Le même lieu.
,L E PR É S ■ I D E N T.

, Tu te trouves porté sur une liste que voici. Cette 
liste contient les noms de ceux qui ont contribué 
pour secourir des < pré très réfractaires.

i ‘y-SAÏN T - S'Y R. •

On a imploré ma pitié pour des infortunés ; 
ce titre leur donnait des droits à ma bienfaisance :. 
î’ignorais qu’ils fussent prêtres réfractaires, mais je 
l’aurais su , que je n’aurais pas mis moins d’em­
pressement à les secourir : ils étaient malheureux.

L E P R.É S.I'fi.E N

Singulier moyen'de ée- justifier !- •
■î rnorrinsT R.’ '•

Je dis la .vérité, _ r / < , : ,
. ' L E P R È S IDE NT. è£î ' Îîu •

As-tu empêché tes ouvriers de travailler pour 
toi, le jour, de l’ancien Dimanche?

SA ,I.>NîTr,S Y R. . •

Oüi, citoyen. , ... . .
L É” P R È SIDEN T. ; • , r .

Et par une suite'.natufêllé' ,■ tu les as fait travail-., 
1er le jour de la décade ? oi.ft

. S A I N T - S Y R. -

Non, citoyén. Je me suis, soumis à toutes nos
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nouvelles lois, mais rien ne me fera renoncer à 
'la religion de mes pères.

LE P RE SI D E N T. '

Une religion proscrite ! -,
S A I N T - S Y R.

Par des scélérats. Vous n’avez voulu détruire le 
Culte que pour.. .art

'L Ë P R É S LD E.N T. . . ,*
-Silence. Tu n’as plus la parole... A la suivante..’^ 

Ton nom ?
SOPHIE.

Louise-Sophie de St. Syr.
L E P R E S I D E JS T.

Ton â’ge ? '
< S OP H I È.

Vingt ans.
L E P R E S I D Ë N T._

- Le lieu de ta naissance ?
SOPHIE,.

St. Syr.
LE P RÉ-SID EN T.

Ton domicile?
S O P H I E.

Le même lieu.
LF PRÉSIDE N T.

As-tu partagé les crimes dé ton père ?
s OP H i E.

Mon père est un homme vertueux : fai.partagé, 
sa façon de penser : si ce qu’on nous reproche est 
un crime, jè suis là seule coupable ; mon père se 
reposait sur moi du soin de sa maison.- C’est moi

l
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qui fis suspendre les travaux le Dimanche; c’est 
moi aurai donné des secours à l’indigence, : mon père, 
est innocent, respectez son âge et ses vertus !

S A I N T - S Y R,

C’est moi qui suis coupable,'citoyens; c’est par 
zèle pour son ' malheureux pète qu’elle s’accuse ; 
croyez que.... ,

LE P R É S I DE N T.

Silence. Vous osez l’un et l’autre vous vanter 
d’avoir méprisé nos lois !

S A N S - RÆ M O R D S. ■

• Président, la parole.
L E P R É S I D E' N T. .

Tu l’as, citoyen.-- >’
S A NS -REMORDS.

Je voudraisqu’on demandât au citoyen St. Syr et < 
a sa fille, quel était le but delleur,liaison et de leur 
intimité avec çe M. De la Tour, dont le fils s’est 
émigré , et qui lui-même est mort quelque tems 
après Capet, sans doute de chagrin de la perte du 
tyran.

LE PRÉSIDE N.T.’.-
Citoyen St. Syr, qu’as-tu à répondre ? ...

S A I N T _ S Y R-
Qu’ilfut mon meilleur ami, et ton bienfaiteur; ' 

personne ne. sait, mieux que toi, combien il était Ver­
tueux.

L-~£ P R É S I D E N T.

Tu n’as plus la parole. ( a Sophie ) Et toi , ci­
toyenne, as-tu parlé avec mépris des braves sans- 
culottes?

■' S Q P H I E.

J'avoue que j’ai ri en entendant prononcer ce 



mot Trivial pour la première fois , mais j’ignorais 
•absolument ce qu’il voulait dire; et ce n’est que: de­
puis peu de tems que je sais que vous vous faites ; 
honneur d’une si noble dénomination.

C LÉ M E N T, y . A- .. ■;.■■■- «-/ C *
Citoyen président , remarque-tu l’ironie de cette ' 

phrase? apprends , citoyenne , que nous aimons 
- mieux être sans-culottes que sans têtes.

. F E L i x ( avec un mouvement de futeur. )
Scélérats ! assassinez l’innoçence, mais ne l’insu!-» 

tez pas !
LE PRÉSIDEN T.

Silence J il t’appartient bien d’élever ici la yoix. 
Réponds maintenant pour toi; quel est ton nom?

FELIX.
J’en rougis... . Je suis le fils d’un cannibale , ci­

toyens, voilà mon.père. ! . ■
LEPRESIDENT. .

Je suis maintenant ton juge.
F E L I X.

Et bientôt mon assassin ! mais, va, donne-moi la 
mort, que je n’aye plus à rougir d’une existence, 
que je te dois !

LE PRÉSIDENT.
C’est moi , monstre ,,qui dois rougir de t’avoir 

donné lé jour ! Mais, non, je. ne sujs plus ton père; 
je deviens ton accusateur et ton juge : j’étouffe dans 
mon cœur tous les sentimens de la nature... Qui , 
citoyens, vous voyez en lui un ennemi déclaré de 
la patrie; il a "été. arrêté au moment où il fuyait 
avec ces scélérats;; ils allaient, sans doute, grossir 
le parti des rebelles qui veulent assassiner la liberté..

:: , F É l i x.
Nous, trahir la patrie !... Va, l’amour de la patrie 

est gravéx dans no,s coeurs ; .mgisiil esfà côté de l’a­
mour de l’humanité.



Silence ! vos crimes sont avérés ! et le tribunal 
va bientôt prononcer sur votre sort... Au suivant... 
Quel est ton nom? ' . ■ '

M A T T H I E U G O N S I N.
' Matthieu Gonsin.

L E P R É S I DE NT.
-Ton âge ?•

■ "•M A, T .T H I E U GONSIN.
Cinquante-cinq ans.

LE PRÉSIDENT.:

Le lieu dé ta naissance ? '
MAT T H I E U G O NS I N. -

Le village de la Motte.' • :
L E PR ES I DE N T.

Ton état?
M A T T H I E U G O N S I N.

Cultivateur à la Roche-Bernard.
LE PRÉ S I DENT.

Conviens-tu que’tu as caché ton frère Louis 
Gonsin, pendant .deux mois, au retour de son émi­
gration ?

MATTHIEU GONSIN.
Oui, j’ai caché mon frère, dans ma maison, 

non-seulement pendant deux mois, mais pendant 
huit. Mon frère , instruit qu’un de ses ennemis , 
alors en place, voulait le faire arrêter comme sus­
pect, vint se réfugier chez moi. Mais il ne s’est 
jamais émigré; et les six mois d’absence , qui ont 
fait croire qu’il l’était , il les avait passé dans mon 
asyle. Vous l’avez fait périr.,, c’est .un innocent de 
plus que vous avez sacrifié.

LE PRÉSIDE N T.,"
Devais-tu consentir à lui donner un asyle ?

MAT H I E U. G ON S I N.
A mon frère !



(^)
LE P R É S I D ,E N T. -,

Un républicain n’a point de parens. Je viens de 
te montrer, moi-même , qu’on cesse .d’être père, 
quand on' à un enfant coupable.

M A T T H I EU G O N S IN.
Il m’est impossible de faire parade d’une semblable 

monstruosité. Je sais que si j’avais conduit moi-même 
mon frère à l’échafaud, je serais,'peut-être, assis 
maintenant parmi vous. Mais j’aime .mieux aller à 
la mort, au'milieu des innocensque.de siéger 
avec des scélérats, en'qualité de juge.

LE PRÉSIDENT.
Habitiez-vous tous la même maison ?

MAT T H I E U G O N S IN.
Oùi, citoyen.1 Mais , moi seul savois que r mon 

frère y étoit caché. '■ .. . . _*•
LE PRÉSIDENT.

Comment veux-tu que ton frère se soit caché , 
pendant huit mois ,; dans ta fnàison, sans que ta 
femme et ceux’ qui- demeuraient avec toi, s’en fus­
sent apperçus ? Ils seront plus vrais que toi, sans 
doute_: répondez. Qui d’entre, vous a e» connois- 
sance. de la retraite de Louis Gonsin ?
TOUS, ( Excepté le père et la mere qui sont sourds.}

Moi, citoyen..
( Le père Antoine Gonsin .pet sa femme, font des 

^signes à Matthieu Gonsin , leur fils, pour savoir 
ce dônt il est question. "’J

A N T O IN E G O"N'S'I’N'
Matthieu, qu’est-ce qu’on nous veut ?

MATTHIEU GONSIN ( à ses père et mère; en criant 
bien fort.Y

On demandé si vous avez eu'ëonnoissancé dé là 
retraite de Louis Gonsin Votre fils??. (Le vieux et la 
vieille répondent sans trop savoir de quoi il : est quei^ 
tion. ) Oui , oui, oui.

que.de
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LE PRÉSIDENT.

’ 'C’est assez ; nous avons l’aveü des coupables. Et 
toi', citoyen ,.qui êk-'tu ?

D A U V I L É.
. La victime, e-t vous les bourreaux.

LE P R É S I DE N T.
Conviens-tu des chargés portées, contre toi ? 

{Il ne répond plusdj ' .
LE PllÉSiDE'iÿ'i' ( âpres ùh Silence. )

Allons , allons ! qui ne dit rien, consent... A un 
autre. ( Ici les jurés tirent leur montre , et se font des 
signes pour s’avertir quil est préside deux heures : 
le président leur, fait entendre jqu il aura bientôt 

■ fini.') ■ " ■ ■ ' ,;'c ■' • •. d ■■ ■' '
Et toi, citoyenne ,.quel est .ton nom ?

LOUISE F E R N . O. N.
Je me nomme Marie-Louise Fernon.

L E PR ESI D EN T.-,

Le lieu de ta naissance et dé ton domicile ?■ 
LOUISE T É’É'‘N\O‘Tir'.

Née à Rennes, et domiciliée à-Nantes, chez le 
> citoyen Dauvilé, mon oncle. ’ -

LE P R ’É, S. I D„ E T.' ,'
■ Ton âge? ’

■ L O U ï S E F E R NO N. . '
Quatre-vingt-dix ans. . \ .

< LE PR É-S I D E N^T.

. Comment donc ! quatre-vingt-dix ans ? Est-ce 
que tü âs perdu la tête

LOUISE fernon {portant ses deux mains à sa tête. )
Non, pas encore; mais,- grâces à toi, çà ne tar­

dera point.
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L E PRÉ SID E NT ( impaiienti.) ; '

Enfin, quel âge as^-tu ?. \
. LOU I S E F E R N O N. ' v

Quatre-vingt-dix'ans, je te l’aidéjà dit : on est 
bien vieille, quand on và mourir.

■ LEP R iè\.S ï D É N T.

Conviens-tu que tu às élevé un serin , à qui tu 
as appris à siffler la marché dû roi ?

rnoa tdiÿo u I S È

Oui, citoyen ; mais il savait cette marçhe, avant 
qu’elle fût proscrite, et je n’avais pas encore pu , 

-avec toute ta bonne'?v.6'lonté'ipo.ssiiblé ^chphïér ses 
principes. D’ailleurs, citoyen, ce serin.qui siffle, 
on peut dire agréajflçmepkjlj&tyarche du roi, est , 
absolument Je. seul témoin à charge contre moi ; 
mais j’ai un témoin à décharge,^que' la méchanceté 
éloigne : c’est urt corbeau , qui croasse la carma­
gnole. ■ . -J: J ■■■ a Æ. » ‘

« =.v 4 'Siffle 7'.

Sais-tu pue nous ne plaisantons pa\?'A • f
• °SU/S .f £’ s^rV )

Je, Iér,yois bjgt^l//fî<'b nisr’wfl ïjjIo U sDplînwo 
Ef;^r!R>,-,É>îS,-'I:lD ?ErÆf TwIcEquo:» îsl

Que penses-tu de Marat.no“-‘!b!
tÆT.ES^ÎR!SSKïtF JSÊ’SS—'ÔSS

Que c’étoit up scélérat ,^‘qQj pgêchoit le sang; et 
vous , des scélérats ,„qui Je versez. Ç/Il,st-fait 

' un murm&&wmyHa/salçèj■ m ènartadciit alaspn.em&r >■ 
le li'prêiid&li rdp^elle à ï^ordre avec
sa sonnette.^ y . -r h h'U 'ï

LOUIS EF E R N O N. r~y 
■ Président ÿ?pf'éndÿraôïfiJ{gaîiaè!|tîè’ilS-uiî^’-tâ-ÿ0A“ 
rti^te;vk'éŸé^le$là jû^cë’^flâô^tfliéj^ *nSû -■Iï’'5

1



, ( Cire-poix, un des jurés, s'est endormi depuis le 
commencement de la séance ; son voisin, voyant 
le scandale, que cela produit, le pousse pour l'é-

' veilla. tjCirç-p'oipç .çroyajit qiç qn va.. pux.opinions , 
4 et quê cêstpoiir cel<\ ju'op. ’Cjyeifje lève en­

core dormant, et dit en mettant la main sur sa 
conscience’, p " “

îl+ îrin i.- pi"'"-? rrïî SV'jIs ?.E-iJÎ IBP ÙJ--2U9SVUO.M -> c £ j R, E_ p p I X.. / . **. xQ'l bi c.*.
Sur moiiame-erçqnçciegce $ aj la conviction 

intime. - ... . ■ • ■
?»**Y'^*\^i j-c *>*/'j*.'*^ .ut d.iL. >. .11 î-Àj

c^. ohlige -U président & rappeller-tfi-
'-âfiïÊrW ^•or'4r?r) i nsvoîia c.-!U-jiiiï;'G .t.icpon-i 
229 rio-i.,ife ô'Avir^L^or^f&lêi^lî-. J?- 3uscî ;13 
poïü 1 ï'ÿîp:R!;^lT^Ï'¥^K^\'

s3ï^e^enti leMéhrandelg.garglêr^^ . . ,p
L È P RÉ SI DE NT. . .

L’accusateur, public .à la j^rçle. ft(^s à Paçcùsk-' 
tçur, ) Depeche-toi, il.est deux heures.

L’ a‘-CE6 L

. (Bas au président^} Je Te sais, (haut.') R^épubji- 
-, cainslque le plus humain d’entre Vb’Üs ptanbncë sur 

; les .'coupables*! teuïis <@rftife^sA)9*il$ a&ez prouves?...
Quel bruit fait-on là?e>œ£jz cb uj-^enso cijG

'ja-um al ïioffeeSq'éf'pÈt^N^ VI ïioJâ'b sup"

TOpR, ,çp^uitvpar desJGarde-s.>v3:A -A
' FU R E T I N. '■ C

E.VI O- W H a w 3 ü.ï U,P J .. .
__ djîiigrérfguj? Fqui a. 
arrêté oant UÀjjXilfeg^qjoW^ JÜ il ÿ ^bplus. d;UM
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an qu’il a disparu ;il s’ést sans doute écarté du pays_ 
qu’occupent les rebelles. Il est prouvé par les papiers, 
trouvés sur lui, (il dépose lés papiers sur U bureau.) * 
qréil AemompieJe . mair:gui,sxï>7<- la.JTput, j d J u... S

f '. % è L 1 X ('avec -doÜléitrdy''^^’
7, ri Moncher frère !.. * 

ünsemblê^'^^'^-'-.  ̂ ■ ..
. Jsaint-SYR et SOPHIE.( avec douleur.) 

sréqqiïï fïW!

M. DEL A .T O U R. . T.

Citoyens îe ne suis p,oint.„. .
!ÏTÏ^'ÇÎÏYÎÇT> Ù bXTg’

Non, tu n’es point un émigréJn’est -ce pas ? 
voilà.Tleur, langage .à tous.

.. „ . . TOU R.

... -Mais ,.citoyens j?’ôn<.dôit,; ;
L’ACCUSATEUR PUBLIC-

: Silence. Ecoute- la loi , dont le président- va-te 
faire’ lëcturè’, et' tii- Verras 'quhl:h^'a’'neh?à "féj>li^' 
’qîier.Vi»"M\ ■ , ■ *;- xy- T/toes.. ctu -s'^q.sj.

LE PRÉSIDENT, ( dans le plus grand désordre. ) 
... [ À demie voieç. ] Oh !• nature !■; tout mon .être 
fiémit&« [:ddue JpmesïamisA... permettez..’?•jfemenme 
sens pas biendlune .'voixrco/ic&îrrééï]. Oh^su-pplice ! 
( Tout le monde a les yeux fixés sur lè président, et 
:ï 1 témoigne ‘ le plus grand ‘étorirtemerit fi Clément, 

qui connaît la causé de son tboûfile , Tetl- afraehe
•'eq fiifiiiciîrit iiôdfifrtouii-^o'pffi'\' ’ ■ f“ K's-J/nrl

ssn!ïc^5 C> '%raJc->'3 •
.Citoyen .présidentque sont -donc devenus oies 

sçntirqensTsqibli^s $U ^PU.VÿaUÆ6àtW^4'î^tf 
ngnt d’^gykWtÇQVPiadrniratiôn:?Ï1 eny.byèscm. 

• propre fils à la mort, et il semble, s’appitoÿer surle 
sort d’un noble, traître à la patrie!



LE', .PRESIDENT ,( sepemettant du mieux qui lui est 
/ ■ ' .* • possible. )

Républicains, pardonnez un moment de trouble, 
auquepje -n’ai pu résister,et dont je ne puis deviner 
la causé; mon cœur trop sensible a,céde;à un mou­
vement de pitié, mais je reprends toute la sévérité 
d’un. juge. Qu’on livre cet infâme aux bourreaux : 
son supplice ne sera., retardé , qu’autarit de tems 
qu’il en faut pour lui lire la loi, qui le condamne à 
mort. [ il sc dispose à lire la loi. J

I , mO' i . .....-..... " ' ' , ■ i g

f ’.V. I.

LES PRÉÇÉDENS, tÀ Citi LEÏ)ÔÙX.

La Citoyenne LedO VX ( arrive très-vite etencriant :)

LA.RRETEZ ! arrêtez ! suspendez vos coups ! la 

nature est outragée ! tous ses droits sont violés ! 
Le père va massacrer son fils !... ( Elle prend dans 
ses bras son fils qui se trouve à sa droite • son. mari 
est à sa gauche.) Voilà mon enfant, voilà son père, 
et de omanstreaFàSsassine; Citoyens, écoutez, je vais 
vous .révéler le comble de l’horreur ! Ce n’est pas 
là le fils de M. De la Tour, c’est le mien. Le tigre 
qui préside, çe tribcqial de. sang est son père;il m’a 
forcé j par tes ..plus horribles menaces , de faire 
l’échange de ces deux enfans ( en indiquant Félix 
et le faux De la Tour) que mon sein nourrissait... 
Tel est son crime 1 le mien est d’avoir céflé à , ses 
fureurs. Citoypns-, punissez -moi,' donnez -pnoi la 
mort ! mais sauvez l’innocence ! ( montrant Félix.) 
Voilà le légitime héritier de M. De la Tour, que, 
cet--infâme a dépouillé , et qu’il envoyait , sans 
■doute pàl’échafaud, ■ - ,
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ï É L I X (se jettant à genoux et les mains tendues 

vers le ciel. ) ,
Dieu, protecteur ! reçois mes actions;de grâces ! 

Les bourreaux sont-ils prêts ? je: puis braver , leurs 
coups ! Je ne suis plus le fils d’un> cannibale ! je suis: 
rendu à, l’honneur.- Ah ! mon père ! ah ! Sophie ! 
je vois clair maintenant dans mon cœur !

s o p h i e.--‘ ;
Mon cher Félix, le mien ne m’a pas trompé. Je 

suis ton épouse de l’aveu de mon père, ét c’est la- 
mort qui va nous unir! ,

-, S A I N T-S Y R-
( Accablé dé'étonnement et de douleur. )

Mes enfans , mes chers enfans !
Le Citoyen D A U V IL É (un des prévenus avec 

véhémence en montrant, le président. )
Citoyens ! voilà sôn trouble expliqué. La nature'1 

avait1 encore quelques droits-sur son ame féroce. i

Le fils de Ledoux, cru M. de la tour.
( Avec l'accent du désespoir et de L'horreur.) । 

■ Lui., mon père !... qu’on me mène à la mort!.... 
Oh ! ciel ! m’as-tu donc réservé à ce comble d’in-, 
fâmie! ' . * ■ ’
, . .-.r La (moyenne L, E do u x.
..-Mon. fils ! mon cher .fils, !. non , jamais'.op ne>? 

l’arracheradçj^mes bras ! (dans le plus grand, dé­
sordre.)je cède à mon désespoir, je ne me connais 
plus!... (A son époux.') -Monstre ! dégoûtant, 
•du sang, dé> l’innpcence ; que d’enfer dans son cour­
roux a vomi sur la terre pour le.malheur de J’Hpéi 
manité..j; viçns, assassiner : ta famille ! .mais c’est en.> 
foulant;» teS-pieds une épouse expirante que. tu. pat-a
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viendras jusqu’à ton fils pour le déchirer ! viens 
nous égorger l’un et l’autre ! Réunis la mère au fils / 
un parricide de plus, peut-il coûter à ta férocité !

, f Au peuple. du Tribunal. ) ’ ;.
Et toi, peuple coupable des crimes que tu laisses 

commettre , sors- de-ce sommeil funeste ; ne sois 
plus-complice des; forfaits ! en venant applaudir à 
des assassinats, cesse de te faire un spectacle du 
supplice de tes frères; ^çngey, que. le même sort 
t’attend-: ces tigrgs féroces ne seront rassasié  vde 
sang , que lorsqu’ils ne trouveront plus de victimes 
à égorger; ( Avec la plus grande force.') Que ce 
jour soit le dernier de la terreur , et le premier des’ 
vengeances célesfésd Réunissons-nous contre le crime. ' 
La justice- du ciel et des hommes demande le sup­
plice des assassins ; que leurs membres déchirés soient 
livrés à la voracité des animaux rugissàns, qu’ils ont 
surpassé en cruauté ! Sauvons , mes amis, sauvons 
les restes de l’humanité, que ces monstres veulent 
encore dévorer. , ,
( Il y- a beaucoup,;de mouvement dans la salle. Le 

président veut, enyain^ rappeller a Tordre. Il fait 
des signes aux. gardes , et.leur crie : )

LE PRÉS1 D E NT.'/
■ Arrêtez cette femme , . . qu’on mène ce. conspi­

rateur à la mort.
Le fils L Er D O u X;

Oui, je demande la mort ,puisqué je te dois la vie î 
mais , que ma mémoire ne soit point flétrie. Je ne 
suis point un conspirateur : moi, trahir ma patrie 1 
J’en suis incapable. J’ai pu fuir l’oppression des 
assassins de mon pays; mais, depuis, j’ai fixé mon 
séjour à Paris, sous le nom supposé de Dùrval. 
J’appris , bientôt, que’M. De la Tour était mort, 
et-qu&ses biens étaient confisqués. Venir réclamer 

?macperte">:îét(irièi



0^1 | È ' MOlivrer moi-ïhémê aùxbourfeaux.'Je pris donc le parti 
dé‘;restér>à'-Par.is.-’Më'S' liaisons -aVëcsdês pâtfïîftës 4x>â» 
nus',7ne;laisserbnt>auclth ’ddtafô?¥a-p môh'‘'înho'cetiëé* 
Qu’on Ime donne le tems d’eiï-produire les preuves 
et ■ qu’ensuite , > on m’arrache une'' vie qui m’est in­
supportable.' d é- , •• ’isniKtHl éoù e

. ■ ■ ’ s c e n‘ é '■ y;ï. ï; \ "■ y

LES PRÉCÉDENT?. LE REP^ESENTÀNT;idpU 
PEUPLE’ {Il est suivi.de vingt hommes de garde, 
ndtiorifald-, ifuTpejièhnénrddri^lepond'ip ■ 

' ;cC Ef,":ïl' È pJr ?É'^ ’Ef' ^ ''TlA?N^Ti^y

est' sauVéÿlTrüft^ëêtitëJfôt sauvée '! 
Jé‘Weri¥l’drftiëliëf aùx'-màâris’sâHgliïrt.ê^es'asSassftiïS' 
Citoyens -,-là-Nàtioh Vient de’recônqïrerrt sés fflàitï.'jÊé 
tj^ftRobës^ïèïrè infSftâ’doniôlrt^'; ^ieîiîïéftt 
de porter la peinëMédè'ürs:fbmfts?fflèÿfficrdeSl.ÇÆi%^t 
de v 'ce-ï<momëntî.-,\ qug- ipptis-.ade%>tâs tAOUJS -^.regardet 
çpmrn'eyf-stHrieptdilJres; Lacp.pv.entip.a-^pàr mawoix 
apporte des consolations dans cette-malheureuse cité. 
Le règne des. scélérats est passé.- Je' viens. rendre à 
la liberté, les .infortunés qu’ils n’ont point encore 
égorgés. ( -Aux prévenus. ) Trop, heureux , mes 
amis , d’être arrivé , assez à tems, po^r.yods.-arrêter 
au bord- du tombeau r qù fes tigres allaient vous pré­
cipiter. .- Chers et' malheureux' concitoyens, vous 
étës- ÊbresriQil'I twfénit-üo.raaïq. .ouor c ay-cànoM.

( Tous les “prévenus se précipitent des gradins , pour 
vénif- témoigner1 unir réconn^ssdncè' àu -^epresejî^ 
tant. Ils se jettent dans lès bras lès uns des autres. 
Ils lèvent lés^mains, les uns vers U Ciel, les-autres, 

' ■ vers le Représentant. On abandonne ce tableau inté­
ressant a la bonne volonté .desracteuts. Les gardes 
qui étaient avec les prévenus sur les gradins , 'pre- 

' fitint de ce moment pour en descendre, )

suivi.de


i

.1

LE REP R É S E N T.rA ,N T.

...• Mes amis , allez essuyer les larmes devos.familles 
.désolées. Vous devez être tous de^bons citoyens , 
puisque vous étiez voués aux vengeances des scé- 
lérats. .La clémence et la justices vont désormais 
siéger, dans nos tribunaux, à la place, de la ven-> 
geance et delà terreur. Oui, mes amis, justice aux 
bonis citoyens ; guerre a mort ausc assassins. . .

TOUS ( se tournent vers tes juges et disent : )
7 Guerre à mort aux assassins. ... , ,

eL.'E., R EP R É ? T- -,

Gardes.,, saisissez les agens de ,1a .tyrannie abattue. 
Précipifez-Ies dans Ces noirs cachots, où l’innocence 
a gémi trop long-tems ; mais qui deviendront, désor­
mais , le séjour du crime et de la scélératesse, Que 
peux ,qui. ont été lès instrumens de leur. fureur , 
soient incarcérés avec eux ; jusqu’à ce que l’on soit 
pleinement instruit de leur conduite. 7 ■ .
( Sur cet ordre du Représentant , tes jtiges et jurés 
, sortent de leurs places. Les gardes descendent la 
. - dscènê p sur deuxiransts , et les entourent-, Les gen- 
r darmes qui étaient sur tes gradins , remontent la 
? scène, quand les autres gardes<>lâi descendent. Et 
: ils sortent, tous ensemble , quand on emmène tes
/dJu^es, etcd ^r ’■ ■" f ejv ■

LEREPRÉSENTANT [ aux Juges. ]
Monstres, notre présence inspire l’hurreurt allez 

ensevelir vos crimes, dans la nuit des cachots., jus-, 
qû’a- ée. que la loi vous , en .tire , pour'vous ,livrer 
à des supplices trop doux pour vous. . ■
f-Les Gardes lescemmèstcnt tQtisswfAprès leur sor- 
. tie ,tes personnages nécessaires à la dernière scène 
■ sorit sur le deyaniet les autres prévenus sont

- Scène



S G È N E V II I E T D E R N I È R E, 

LES MÊMES, excepté ceux qu’on vient d’emmener.: 

LE REPRÉSENTA?’?'!' \_appercevant lefilsLedouxfi\ 7

JuH ! vous voilà, mon cher DurVal ; par quel ha­
sard, dans ce pays ? Voilà huit grands jours que 
ilOHS ne noussommes vus. je; craignais'que vqus 
ri’éussîez été victime des' çernîçrs troubles ’ qui ont. 
agité Paris.
Le fils LEDOUX ( il passé auprès du représentant 

qui lui fénd la main. )
. Mon cher ami, vous yéRez m’arracher des mains 

dès bourreaux; mais vous ne mè rendez à la yie 
que pour me ’reqdre à l’infortune : je ne possède 
plus rien au monde.

F É. L I X. •
. Vous n’avez rien perdu , mon cher frère, que le 

nom De la Tour ; vous.,n’avez plus de père, niais 
il vous reste une bonne mère, elle est la mienne 
aussi ; son sein nous a nourri l’un et l’autre : je ne 
veux vous disputer que son cœur. Quant à votre 
fortune, .elle est la même, partagez-la avec çette 
tendre mère : moi, ne serai-je point assez riche 
avec le coeur et la main de ma Sophie ?

SA I N T - S Y R.

Bien, mon cher Eélixj.qe dernier trait est ^djgflÇ 
de tpn cœur ; ..:je reconnais Je fils de mon .ajnj 
et l’époux'de Sophie ! 4 ' :

La Citoyenne LeDOüx ( d son fils. )
Et toi, mon fils, pourfàs-tû jâmais me pardonner ?

K
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Le fils de L E D O U X.

Qui plus que moi. a besoin d’indulgence ! ma 
mère, daignerez-vous oublier les écarts de ma jeu­
nesse? instruit par le malheur, je vais me montrer 
digne de vous appartenir : ma tendre mère ! serrez 
dans vos bras le. plus respectueux des enfans.. .

EE R E P R É SE NT AN T.

Tout ceci , mon cher Durval, est une énigme, 
pour nioi; mais je n’en veux savoir le mot que 
quand j’aurai rempli des devoirs saçrés auprès des 
malheureux, ( il. lui tend la main. )

■ S A J N T - ç Y R, ,

Mon cher Félix , ta récompense-est prête. [ Au 
geôlier. ] Et toi, mon cher Simon,. tu ne me quit­
teras plus, j’espère. Ta famille devient aujourd’hui 
la mienne,

L E G È O L j E R.

Oh ! ma femme ! o.h J mes-enfans J vous serez 
donc heureux ! [il se précipite sur la main de M. de 
St. Syr et la baise avec transport. ]

SAint-syr [ au* prévenus. ]
Mes amis, rendons grâces au ciel dont la provi­

dence a veillé sur nos jours. [ au représentant. ] Et 
vous, citoyen, soyez notre interprété auprès dé 
vos dignes collègues ; portez nos voeux et nos ac­
tions de grâces dans le sein de la Convention ; dites- 
lui qu’elle a conservé à la République de bons ci* 
toyens, qui la serviront de tous leurs moyens, et 
QUE LA CLÉMENCE RENDRA PLUS DE CŒURS A 
la Patrie, que la terreur ne lui a FAIT 
d’ennemis.



AVERTISSEMENT
DE L'A U T EUR.

JE .déclare me réserver tous mes droits 

pour l’impression, la vente et la distribution 
du Drame intitule Encore un Brutus, ou 
le Tribunal Révolutionnaire de Nantes 
ainsi que pour la représentation sur tous 
les théâtres de la République.

J’annonce, en outre, qui'on ne doit ajou­
ter foi qü'aus^xemplaires qui seront signés' 
de moi.

E RR A T À.

On a oublié d'indiquer , en tête du premier Acte, 
que la scène se passe che^ le citoyen Ledoux , pre­
sident du tribunal.








